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THEORIE NOUVELLE 


DE 

LA MÉTRIQUE ARABE, 

PRÉCÉDÉE 


1)K CONSIDERATIONS GENERALES 

SUR LE niIYTUMK NATÜKKÏ. DI' LAXGAGK. 


V RÉ FA CE. 

Bien que la métrique arabe ait déjà été en Europe l’objet 
de travaux nombreux et étendus, on conviendra que jusqu’à 
présent il n’y a eu que bien peu de tentatives pour en faciliter 
l’élude et surtout pour en découvrir les lois et les origines. 
Les savants qui ont traité de la prosodie arabe se sont, en 
général, beaucoup moins occupés d’en rechercher la vraie 
nature que d’en exposer les régies d’après les ouvrages ori- 
ginaux. Or, on m’accordera que ce n’est pas chez les auteurs 
orientaux cju’i l faut s’attendre à trouver des vues systéma- 
tiques, ni même des observations de détail propres à nous 
éclairer sur les problèmes délicats de la versification. Tout ce 
que nous pouvons leur demander, c’est la matière; à nous de 
la mettre en œuvre. Leurs écrits sont d’excellents répertoires 
de laits naïvement consignés; à nous de les coordonner et 
d’en tirer des conclusions scientifiques. 

Si, d’une part, on n’a rien fait , Evvald excepté, pour péné- 
J. As, Extrait n° 5 . (1876.) 1 
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Irer dans la constitution intime des mètres arabes, de l’autre, 
on s’est trop hâté d’en identifier les éléments à ceux de la 
métrique classique. Il en est résulté une transcription dont 
nous apprécierons plus loin l’extrême inexactitude, et sous 
laquelle il devenait impossible non-seulement de reconnaître 
le rhythme du vers, mais encore, bien souvent, de constater 
la présence d’un rhythme quelconque. Aussi Freytag, dans 
le gros volume qu’il a consacré à la prosodie arabe, avoue-t-il 
qu’il nous est difficile de concevoir ce que pouvait être un 
vers arabe, et suppose-t-il avec raison, comme nous le ver- 
rons, que les longues et les brèves, qu’il rend par les signes 
usuels — et ^ , devaient ne pas toujours avoir la même durée. 
C’était là une hypothèse féconde qui, examinée de près, 
l’eût peut-être conduit à la vérité. Il se contenta de l’émettre et 
passa outre : dans son opinion, les variations de durée dont 
il soupçonnait l’existence ne devaient pas être appréciables 
pour une oreille européenne; il fallait donc les négligerdans 
la pratique. C’est pourquoi nous voyons Frcytag transcrire 
constamment les mètres arabes en longues et en brèves 
usuelles, et c’est ce système qui a prévalu jusqu’à nos jours. 

Depuis Frcytag, aucun effort n’a été tenté pour répandre 
un pende lumière sur cette question, et nous devons consta- 
ter que les plus récents travaux, comme celui de M. Coupry, 
ne contiennent rien qui ne se trouve déjà dans la Darslcllaïuj 
(1er arabischen Vershinst. 

L’ouvrage de Frcytag parut en i83o. Mais, cinq ans au- 
paravant, Evvald, alors dans la fleur de l’àge, avait publié 
une étude fort curieuse sur le même sujet. Frappé, si je puis 
m’exprimer ainsi, de l’irréductibilité de la prosodie arabe , il 
y avait appliqué son esprit pénétrant, et les résultats auxquels 
il parvint donnèrent une solution très-remarquable du pro- 
blème. Evvald, le premier, montrait que pour se rendre 
compte du rhvlhme des vers arabes, il fallait s’appuver sur 
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les éléments consl it.ut.irs de tout rhythme, l'arsis et la thesis, 
en d’autres termes, le temps frappé et le temps levé, il éta- 
blissait que dans tout pied arabe il y a un temps fort, quelque- 
fois deu\, et prouvait qu’en général là où nous voyons une 
brève remplacer une longue, ou réciproquement, cela pro- 
vient de ce que la longue cru la brève se trouvent dans un 
temps faible. Malheureusement, Ewald ne tira pas les consé- 
quences du principe qu’il formulait. 11 ne sut pas toujours 
distinguer la place des temps forts, et fut ainsi amené à une 
division erronée , et contraire à la tradition arabe, des pieds 
de certains mètres. De plus, il conserva la notation des pieds 
en brèves et en longues usuelles, et ne put, conséquemment, 
donner, comme nous le ferons plus loin, une mesure rigou- 
reuse des pieds et des syllabes qui les composent, ni en indi- 
quer le véritable rhythme. 11 ne prescrivit aucune règle pour 
distinguer la place des temps forts, de sorte qu’il fallait, pour 
la connaître, commencer par scander le vers à tâtons. Enfin, 
il passa entièrement sous silence la question de l’accentuation 
des mots et de ses rapports possibles avec la formation des 
mètres. Malgré ces lacunes, qui, avouons le, réduisent à bien 
peu de chose la thèse d’Ewald, sa dissertation n’en est pas 
moins très supérieure , en ce qui concerne la théorie scienti- 
fique des mètres , non-seulement aux écrits de ses devanciers 
et à ceux de ses contemporains, mais encore à tous les travaux 
de ses successeurs , et il y a lieu d’ètre surpris qu’on n’en ait 
pas tenu plus de compte, car, il faut le dire, cette dissertation 
n’a pas trouvé d’écho dans les ouvrages spéciaux, et on a 
continué jusqu’à ce jour à suivre Freytag ou à traduire des 
traités indigènes. Ce sont là des productions estimables, sans 
doute, et, du point de vue où se sont placés leurs auteurs, 
irréprochables. Mais comme elles sont restées étrangères au 
problème qui nous intéresse, nous n’avons pas à nous en 
occuper ici. 



La théorie que je présente aux orientalistes a l’avantage de 
conserver intactes les données des métriciens arabes, tout en 
les éclairant d’un jour nouveau. Fondée sur l’observation des 
rapports étroits qui unissent la musique à la prosodie, elle 
nous permet d’apprécier les rhythmes arabes, d’en découvrir 
les origines, et de montrer que toutes les irrégularités qui 
affectent les divisions du mètre ne sont qu’apparentes. En 
outre, elle fournit un petit nombre de règles pratiques grâce 
auxquelles il est possible en très-peu de temps, comme je 
l’expérimente depuis l’année 187 1 à l’Ecole des hautes études, 
de reconnaître à coup sûr le mètre d’un vers donné, en dépit 
de tous les changements extérieurs que paraissent avoir subis 
les pieds qui le composent. 

Je viens de parler des rapports qui unissent la musique à 
la prosodie. Ces rapports , personne 11e les conteste sans doute , 
mais, à ma connaissance, on n’a guère fait que les affirmer 
jusqu’ici, j’entends pour l’arabe, sans chercher à les rendre 
sensibles. Je crois aussi qu’on n’a pas encore convenablement 
signalé 1 les phénomènes rhythmiques dont le langage est le 
théâtre, et qui, à mon avis, peuvent seuls rendre compte de 
la production spontanée des mètres chez les Arabes. Je ne 
puis donc me dispenser de présenter à ce sujet quelques 
considérations générales qui permettront au lecteur de se 
placera mon point de vue et déjuger en pleine connaissance 
de cause la thèse que je développerai par la suite. 

1 Voyez pourtant un curieux travail de IlupPeld, intitulé : Das 
zwiefache Grnndgesetz des Rhylhmus und Accents , ode r das Verhaltniss 
des vhythmhchen zum logischen Princip der menschlichen Sprachmclodic , 
dans la Zeitschrift der deutschcn morgcidàndisçhen GcseUscliaft , 1 . VI, 
p. 1 53 et suiv. bien que les résultats auxquels est parvenu Hupfeld 
diffèrent considérablement de ceux que j’obtiens et soient surtout 
moins précis, l’idée fondamentale de sa théorie est aussi la mienne. 



— 1 - 3 *( 5 )•«-*•• ~ 

INTRODUCTION. 

Ce n est pas seulement la prosodie cjui nous offre 
des rapports avec la musique. Le langage proso- 
dique n’est apres tout qu’un cas particulier du lan- 
gage ordinaire, de la prose. La parole étant formée, 
outre les bruits qu’on appelle consonnes, de sons 
variant par la hauteur, l’intensité, le timbre, enfin 
par la durée, il est facile de prévoir que letude des 
lois physiques qui régissent ces sons vocaux doit 
rentrer dans cette partie de la théorie musicale où 
l’on traite des sons en général et de leur durée. Une 
rapide analyse des éléments de la parole ne laissera 
aucun doute à cet égard. 

Consonnes, voyelles. 

Les organes vocaux sont, comme chacun sait, les 
cordes vocales, le larynx, les fosses nasales et la 
bouche. La bouche comprend les joues, le voile du 
palais, la voûte palatale, l’arcade dentaire, les dents, 
la langue et les lèvres, et c’est du jeu de ces diverses 
parties que résultent les éléments de la parole. 

Parmi les organes, les cordes vocales seides sont 
capables de produire des sons, et, avec l’aide de la 
bouche plus ou moins ouverte, des voyelles : tous 
les autres ne donnent naissance qu’à des bruits. Nous 
n’avons pas à insister longuement sur la définition 
du son et du bruit. Personne n’ignore que pour qu’il 
y ait son, il faut que les vibrations du corps sonore 
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transmises à la masse aérienne soient régulières et 
périodiques; qu’au contraire, lorsqu’un obstacle s’op- 
pose à la régularité des vibrations , il n’y a plus son , 
mais bruit. Or, les cordes vocales réunissent seules 
les conditions requises pour la production du son. 
On donne le nom de voyelles aux sons vocaux et 
celui de consonnes aux bruits vocaux. 

Il y a deux manières générales de former les con- 
sonnes : i° en interceptant d’abord complètement le 
passage de l’air pour le laisser ensuite s’échapper 
brusquement; 2° en retenant l’air de telle sorte 
qu’une partie puisse s’échapper pendant qu’une autre 
partie reste emprisonnée dans la bouche. La pre- 
mière catégorie comprend les explosives ; la seconde, 
les continues . Ce qui caractérise les explosives, c’est 
qu’elles ne durent qu’un moment indivisible. En 
effet, la consonne explosive étant produite par une 
explosion soudaine de l’air, tant que la bouche retient 
l’air, cette consonne n’est que préparée, on ne l’en- 
tend pas encore, et dès qu’on l’a prononcée, l’air 
s’étant échappé et la bouche détendue, la consonne 
n’existe plus puisque sa cause a cessé d’etre. Les 
continues, au contraire, peuvent durer aussi long- 
temps qu’on veut, puisqu’elles résultent d’un échap- 
pement continu de l’air. Cependant l’observation 
démontre qu’instincti veinent nous n’accordons pas 
aux continues plus de durée qu’aux explosives 1 . 


' J’entends quand la continua est figurée dans l'orthographe par 
un seul caractère. Sur le redoublement des continues, cf. S des syl- 
labes. 
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Ces deux catégories offrent un caractère commun , 
celui d’être invariablement suivies d’une voyelle ou 
d’une résonnance quelconque. En effet, dès qu’on 
cesse de prononcer une consonne, la bouche est 
ouverte , et l’air vibrant en liberté donne naissance 
à une voyelle ou à une résonnance. La consonne 
isolée est donc une abstraction. 

Les voyelles, ai-je dit, constituent des sons. Les 
sons varient entre eux par la hauteur, ou nombre des 
vibrations doubles de l’air dans le même temps, par 
l’ intensité, provenant de l’amplitude des vibrations, 
et enfin par le timbre , ou combinaison des différents 
harmoniques 1 dont se trouve accompagné le son 
fondamental (je laisse provisoirement de côté la 
durée). Le timbre est communiqué au son par le 
mode d’ébranlement de l’air et par la nature de l’ins- 
trument sonore. Aussi distingue-t-on facilement le 
son d’un violon de celui d’une flûte ou d’un piano. 

C’est à la forme de la bouche qu’il faut attribuer 
le timbre particulier des voyelles, reconnaissable 
entre tous. Le célèbre physicien Ilelmholtz a décou- 
vert que la bouche joue par rapport au son le rôle 
de résonnateur, c’est-à-dire de capacité, d’une di- 
mension déterminée, renforçant certains harmo- 


1 Quand on fait vibrer une cordc de violon, outre le son fonda- 
mental, produit par les vibrations de la corde entière, on entend 
des sons secondaires, appelés harmoniques, résultant de la subdi- 
vision naturelle de la corde en moitié et en tiers, lesquels sont ani- 
més de vibrations particulières. Ilelndiolu a découvert que le timbre 
d’un son provient de sa richesse ou de sa pauvreté eu harmoniques. 
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niques et étouffant ies autres. Il a pu, au moyen de 
sphères creuses en cristal ou en cuivre, de diverse 
capacité, et ouvertes en un endroit, reproduire ar- 
tificiellement les principales voyelles en faisant vibrer 
à l’orifice de ces sphères des diapasons qui donnaient 
les sons fondamentaux de chaque voyelle. Ainsi, la 
production des voyelles est liée indissolublement à 
la forme qu’affecte la bouche au moment de l’émis- 
sion de l’air. De là vient que si l’on chante la gamme 
sans faire varier une certaine ouverture de la bouche 
donnant la voyelle a, par exemple, on entend les 
sons successifs ut , ré, mi, fa, sol, la, si, produits par 
les vibrations des cordes vocales, et avec chacun de 
ces sons la voyelle a, produite par l’ouverture de la 
bouche. Il faut en conclure que, dans la voix, les sons 
musicaux proprement dits existent indépendamment 
des voyelles, sans toutefois perdre de vue que dès 
qu’il passe par la bouche tout son musical est forcé- 
ment accompagné d’une voyelle quelconque. 

Cette faculté que nous avons démettre des sons 
musicaux indépendamment des voyelles fournit au 
langage un puissant moyen d’expression. Je veux 
parler des inflexions de la voix. Par exemple, si en 
prononçant l’interjection ah ! on module deux sons 
formant un intervalle d’octave ou de dixième, on 
obtient une inflexion de la voix, très-commune, qui 
exprime l’étonnement. On verra plus loin que l’ac- 
cent tonique fait partie des inflexions de la voix., 
llelmholtz a observé que l’émission d’une voyelle 
est toujours précédée et accompagnée pendant toute 
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sa durée d’un certain bruit, engendré par le frôle- 
ment de Fair contre les parois de l’arrière-bouche et 
de la bouche. Ce bruit est naturellement une con- 
sonne légère. Avec la voyelle a, par exemple, la 
consonne est une aspiration gutturale , parce quelle 
se produit dans l’arrière-bouche. Avec la voyelle i, 
cette consonne estime palatale, un j allemand très- 
léger. Avec la voyelle ou , c’est une labiale , un w très- 
léger. Beaucoup de langues négligent d’indiquer ces 
consonnes dans l’orthographe. Ainsi, nous écrivons 
il, à , où, sans noter la palatale, la gutturale, ni la 
labiale qui précèdent chaque voyelle. Au contraire, 
dans d’autres langues, en grec, par exemple, et dans 
les langues sémitiques, la consonne légère dont je 
parle est toujours figurée : en grec, par l’esprit doux, 
qui représente suivant les cas la gutturale, la pala- 
tale ou la labiale; dans les idiomes sémitiques, par 
le hamza et souvent aussi par les lettres élif (aleph), 
y a et wâw. 

Ainsi, de meme que toute consonne est suivie 
dans la prononciation d’une voyelle ou d’une réson- 
nance quelconque, fût- elle imperceptible à une 
oreille peu exercée, de meme, toute voyelle est pré- 
cédée d’une consonne, et ce n’est que par abstrac- 
tion que l’on peut imaginer une voyelle isolée. 

Quantité ou durée. 

On appelle quantité la durée plus ou moins longue 
des sons-voyelles. Parmi les consonnes, les continues 
seules pourraient avoir une durée variable. Gepen 
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dant, comme je l’ai fait remarquer, ia prolongation 
de ces consonnes paraît être désagréable à l’oreille , 
car dans toutes les langues connues on observe que 
les continues sont prononcées aussi rapidement que 
les explosives. On peut donc envisager, et toutes les 
langues envisagent en effet les consonnes d’un mot 
comme un facteur commun , dont il n’est pas besoin 
de tenir compte dans la mesure. C’est ainsi qu’en 
musique on mesure exclusivement les sons et non les 
bruits produits sur les instruments par le frottement 
ou la percussion, bruits que, sans métaphore, il est 
permis d’assimiler à nos consonnes. 

Et maintenant une question se pose : les voyelles 
sont-elles longues ou brèves par nature? J’entends, 
à l’origine du langage, est-ce le hasard seul qui a 
fait émettre des sons tantôt brefs, tantôt longs, ou, 
en d’autres termes, les monosyllabes primitifs étaient- 
ils pourvus sans cause apparente les uns de voyelles 
longues, les autres de voyelles brèves? Je n’hésite 
pas à répondre négativement, et j’exposerai plus loin 
les raisons théoriques sur lesquelles je m’appuie. Mais 
avant d’aborder ce problème important, il est bon 
de dire quelque chose des syllabes. 

Syllabes. 

D’après les observations qui précèdent, il est aisé 
de se convaincre que toute émission simple de la 
voix est inévitablement formée d’une consonne suivie 
d’une voyelle, d’où ce corollaire, qu’un mot quel 
qu’il soit doit être décomposé en une série d’artieu- 
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la lions commençant toutes par une consonne et se 
terminant par une voyelle. Le terme de syllabe ne 
correspond à une chose réelle que quand il désigne 
une consonne suivie d’une voyelle. Pourtant, on 
admet généralement qu’il est des syllabes terminées 
par une consonne, et oh leur donne le nom de syl- 
labes composées ou de syllabes fermées. Voyons à 
quoi se réduit cette assertion. Prenons la syllabe dite 
fermée luit. Elle renferme deux consonnes, par con- 
séquent deux articulations, deux syllabes ouvertes, 
et devrait s’écrire lia, . I e ou ha. ,t\ En effet, à peine 
la consonne t est-elle prononcée que la bouche 
s’ouvre subitement et affecte la forme d’un résorma- 
teur : il y a aussitôt production d’une voyelle très- 
sourde qu’on nomme ordinairement résonnance buc- 
cale , et pour laquelle certaines langues, le russe et 
l’arabe, par exemple, ont inventé un signe particu- 
lier K 

Il arrive cependant que dans certaines syllabes la 
voyelle est entièrement supprimée. C’est lorsque 
deux consonnes identiques se trouvent placées im- 
médiatement l’une après l’autre, comme dans les 
groupes hatta, hassa. Et alors deux cas se présentent, 
suivant que la consonne redoublée est une explosive 
ou une continue. Prenons le groupe hatta. Pour pro- 
noncer le premier t, la langue s’appuie contre l’ar- 
cade dentaire, et elle n’a pas besoin de changer de 
position lorsqu’il s’agit de prononcer le second. 

1 En arabe, ce signe a la forme d’un croissant et est appelé 
djezm «coupure» ou sohotm «repos». 



Néanmoins, il faut bien faire sentir d’une manière 
quelconque le redoublement de la consonne. Or, 
voici ce qui se passe. La langue se met en devoir de 
prononcer le premier t et reste dans l’attitude de la 
préparation de cette consonne pendant un court in- 
tervalle. Il se produit donc un silence équivalent à 
la durée de la voyelle sourde qui aurait été émise , si 
la syllabe dite fermée s’était terminée par une con- 
sonne autre que la consonne initiale de la syllabe 
suivante. Ainsi , dans le groupe hapta (= ha . .p\ .ta), 
la bouche reste un moment ouverte dans le passage 
de la consonne p à la consonne t , d’où production de 
la résonnance buccale entre le p et le t. Mais, lors- 
qu’une explosive est redoublée, c’est le silence inter- 
médiaire qui nous fait juger qu’il y a réduplication. 
Car, dans le groupe hatta , l’explosion de la consonne 
n’a lieu qu’après le second t , et par conséquent le 
premier n’est en réalité pas émis : il n’est que pré- 
paré, l’oreille ne le perçoit pas encore. Il faut donc 
le concours de plusieurs jugements rapides pour 
que nous concluions au redoublement d’une explo- 
sive, d’un t , par exemple. Il faut que l’oreille, avertie 
par le silence subit qui précède le second t , juge , 
au moment où elle entend ce t , quelle n’a perçu 
avant lui aucune autre consonne, tout en sentant 
qu’un acte a précédé l’explosion; il faut que l’œil 
juge que la première consonne n’est ni une labiale, 
ce que révélerait la position des lèvres, ni une guttu- 
rale , ce qu’indiquerait la forme de la bouche , etc. , etc. 
— Dans le second cas, la continue étant susceptible 
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de durer, il suffit, pour faire sentir le redoublement, 
d’attaquer fortement la consonne, de continuer à la 
prononcer plus faiblement pendant un court espace 
de temps, puis de l’attaquer de nouveau avec vi- 
gueur. De la sorte, c’est pour ainsi dire un fragment 
de la continue qui sc substitue à la voyelle sourde, 
et c’est la différence d’intensité dans la prononciation 
qui marque le redoublement. En résumé, si l’on 
voulait rigoureusement orthographier des groupes 
tels que hatta et hassa , il faudrait les écrire hat-tci , 
haéséa , le trait représentant le silence, et le s non 
accentué désignant la partie faible de la continue qui 
intervient comme silence relatif entre ses deux parties 
fortes 1 . 

Ce qu’il faut entendre par syllabe longue et syllabe brève. 

J’ai montré plus haut que les voyelles étant des 
sons musicaux, elles seules avaient été choisies par 
voie d élection naturelle pour subir les modifications 
de durée dont la connaissance rentre dans la science 
de la quantité. Dans toute articulation, ou syllabe 
simple, on considère la consonne initiale comme 


1 Pour l'uniformité de la transcription, je traiterai désormais ce 
silence relatif comme un véritable silence et le noterai aussi par un 
trait: hal-ta, has-sa. — Il m’arrivera aussi d’employer les termes 
commodes de syllabe composée, syllabe fermée. Cela n’offrira point 
d'inconvénient, puisqu’on ne saurait plus sc méprendre sur la va- 
leur réelle de ces termes. Il est entendu qu’une syllabe fermée se 
compose de deux articulations, dont la seconde est terminée soit 
par la résonnance buccale, soit par un silence, soit par un silence 
relatif. 
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invariable , et, par suite, il est permis de la négliger. 
Aussi n’cst-il jamais question de consonnes longues 
ou de consonnes brèves , et ne devrait-on jamais dire 
d une syllabe quelle est longue ou brève , ces termes 
n étant applicables qu’aux voyelles. Quand je parlerai 
de syllabes longues et de syllabes brèves, on voudra 
bien se souvenir que je pense seulement à la voyelle 
quelles contiennent. 

Je n’ai pas à revenir sur la définition de la lon- 
gueur et de la brièveté des voyelles; mais je vais 
essayer, ce qui est de la dernière importance, de 
trouver dans quel rapport sont les brèves et les 
longues d’un mot, et de déterminer le phénomène 
auquel elles doivent leur origine. Pour y arriver, il 
est indispensable d’étudier la nature d’un des élé- 
ments les plus remarquables du mot, je veux dire 
l’accent. 

Accent. 

Sous le nom d’accent, on confond encore aujour- 
d’hui deux choses très-distinctes : i° l’élévation de 
la voix sur certaines voyelles des mots, et 2° l’inten- 
sité de l’émission de certaines voyelles. Tout son, 
avons-nous vu, a trois qualités : la hauteur , résultant 
du plus ou moins grand nombre de vibrations dans 
un temps donné; l'intensité , ou amplitude de ces 
vibrations, et le timbre , qui provient du plus ou 
moins grand nombre d’harmoniques dont le son fon- 
damental est accompagné. Or, chaque fois que nous 
prononçons un mot, non-seulement nous émettons 
des sons d’un timbre particulier, appelés voyelles, 
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mais encore nous chantons d’autres sons qui se pro- 
duisent indépendamment des voyelles, sans se con- 
fondre avec elles, et dont l’ensemble forme ce qu’on 
appelle les inflexions de la voix . En d’autres termes, 
sur chaque voyelle d’un mot nous chantons un son 
d’une hauteur déterminée : l'accent tonifjue est un de 
ces sons. Mais nous pouvons aussi donner plus ou 
moins d'intensité, plus ou moins d’amplitude au son 
qui produit la voyelle, et par là faire ressortir telle 
ou telle syllabe aux dépens des autres. Nous nomme- 
rons ce moyen d’expression, bien différent de l’accent 
tonique, ictus , parce qu’il faut un coup de voix pour 
amplifier le son. 

Je disais qu encore aujourd’hui on confond sou- 
vent l'ictus, ou accent d intensité, avec l’accent to- 
nique. Je devrais dire bien plutôt que beaucoup de 
savants ignorent l’existence de l’ictus, et attribuent à 
l’accent tonique tous les effets produits par le pre- 
mier. Ainsi, M. Littré, dans son Dictionnaire, définit 
l’accent : « Élévation de la voix sur une syllabe dans 
un mot, c’est-à-dire intensité donnée à une syllabe 
relativement aux autres : cela s’appelle accent to- 
nique. » Il y a là une grave erreur, car l’élévation de 
la voix et l’intensité n’ont rien de commun, bien 
qu’elles puissent coïncider sur la meme syllabe. 
M. Littré n’aurait certainement pas dit que la quinte 
supérieure d’un son est plus intense que ce son, 
parce qu’elle est plus élevée que lui. Voilà pourtant 
le genre de confusion que présente sa définition. Par 
contre , dans leur excellent traité de l’accentuation 
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latine, MM. Benlœw et Weil parlent avec beaucoup 
de justesse de l’accent tonique et de l’ictus. «L 'in- 
tensité et Y acuité y )) disent-ils, «sont des choses par- 
faitement distinctes; il n’est pas besoin de recourir 
à la physique pour le démontrer, l’oreille les dis- 
tingue assez h » C’est donc un point bien établi qu’il 
y a dans les mots deux sortes d’accent, l’accent to- 
nique et l’ictus ou accent d’intensité. 

Rolo de l’accent tonique. 

Dans un mot, avons-nous vu, toutes les voyelles 
sont chantées sur un son plus ou moins grave ou aigu 
[acccntus y de canias ), et la réunion de ces sons 
constitue les inflexions de la voix. L’accent tonique, 
son musical indépendant de la voyelle qu’il accom- 
pagne, fait donc partie des inflexions de la voix et 
varie avec elles. Par exemple , l’affirmation ou simple 
énonciation est exprimée par la succession de deux 
sons formant le plus souvent un intervalle de quarte 
ascendante, mais parfois aussi de quinte descen- 
dante : l’accent tonique est le plus aigu de ces sons. 
Dans l’étonnement, la voix part du grave et monte 
d’une octave ou d’une dixième : l’accent tonique est 
alors l’octave ou la dixième du son grave. Dans le 

1 Pourquoi faut-il qu’avec une idée aussi précise de l’accent to- 
nique et de l’intensité, MM. Benlœw et Wcil n’aient pas vu que les 
transformations subies a diverses époques par les mots latins, trans- 
formations qu’ils décrivent si minutieusement, supposent l’existence 
aussi ancienne que la langue de l’accent d’intensité en latin. A ce 
point de vue, l’ouvrage de MM. Benlœw et Weil est à retoucher. 



doute, la voix ne monte que d’une tierce majeure 
ou mineure : cette fois, f accent tonique est à la tierce 
majeure ou à la tierce mineure. On voit que l’accent 
tonique n’a rien de fixe et qu’il varie au contraire 
avec tous les modes d’expression, dont il existe un 
grand nombre. Toutefois, il est dans la majorité des 
cas placé à la quarte supérieure, parce que cet in- 
tervalle est celui de l’affirmation ou énonciation, et 
que, neuf fois sur dix, nous nous servons du mode 
énonciatif ou indicatif. Mais quelle que soit la hau- 
teur de son de l’accent tonique , quelque voyelle qu’il 
accompagne, il ne saurait exercer la moindre in- 
fluence sur cette voyelle. Dans les langues modernes, 
dit-on fréquemment, l’accent tonique force la voyelle 
qu’il frappe à s’allonger. Cela est physiquement im- 
possible, car l’acuité d’un son n’a rien à faire avec sa 
durée. La syllabe forte et longue d’un mot est donc 
affectée non par l’accent tonique mais par l’ictus ou 
intensité. On peut facilement s’en assurer, d’ailleurs, 
en chantant à dessein un mot sur le meme ton : on 
supprime ainsi l’accent tonique, ou son plus aigu 
que les autres, mais nullement l’ictus ou intensité, 
qui continue à assurer à la meme syllabe sa prépon- 
dérance sur les autres. L’opinion erronée que je 
signalais provient simplement de ce que l’accent to- 
nique est presque toujours placé sur la syllabe in- 
tense 1 , et que l’oreille distingue plus facilement 

1 Instinctivement, on réunit sur la meme syllabe tout ce qui peut 
la faire ressortir. Mais, très-souvent, une syllabe a l’accent tonique, 
une autre l'iclus. Tels sont, par exemple, dans la prononciation 
.1. As. Extrait n° 5. (iSyG.) i 
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faculté dos sons quoi le n’observe leur intensité. De 
là, on attribue à l’accent tonique ce qui revient de 
droit à l’intensité. 

Nature, rôle et effets de l’ictus. 

L’ictus consiste en un effort mécanique des organes 
vocaux, destiné à augmenter l’intensité du bruit et 
du son. Cet effort porte sur la syllabe entière, à la 
différence de l’accent tonique qui ne porte que sur la 
voyelle. Le caractère d’une syllabe pourvue de l’ictus 
est donc d’être prononcée tout entière avec énergie. 
Par exemple, dans le mot italien capisco , la syllabe 
pi est forte, parce qu’on serre plus fortement les 
lèvres pour en prononcer le p qu’on ne le fait pour 
celui de pietà , lequel se trouve dans une syllabe 
faible, et parce qu’on tend davantage les cordes 
vocales, afin que la voyelle, i éclate avec une plus 
grande sonorité. Mais comme la durée d’un son aban- 

vulgaire, et non en poésie, où ils onl conservé l'antique accentuation , 
les mots allemands homme, halle , Dinge, et en général tous les mots 
dans lesquels deux consonnes se réunissent en une seule prononcée 
fortement.. Si l'on désigne l'accent tonique par ' et l’ictus par | , on 

; 1 ' i [ 1 

notera comme il suit les mots cites : homme, halle , Dinge. Ancienne- 
ment tous les mots de ce genre avaient l’ictus et l’accent tonique sur 
la mémo syllabe (la première), et on faisait sentir les deux con- 
sonnes suivantes. Peu à peu, les deux consonnes se réunirent dans 
la prononciation en une seule consonne articulée fortement. Et 
comme le caractère de la syllabe frappée de l’ictus est précisément 
d’ètre prononcée fortement tout entière (consonne et voyelle), le 
fait (|ue dans homme, halle , Dinge, les groupes mine, lie, mjc étaient 
devenus des syllabes à une seule consonne initiale énergiquement 
prononcée, ce fait, dis-je, a amené le transfert de l'ictus sur la der- 
nière syllabe. E’accent tonique , lui , a persisté sur la première syllabe. 
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donné à lui-même est proportionnelle à son intensité, 
il en résulte que la syllabe forte a une tendance à 
allonger la voyelle quelle contient. Par la raison 
contraire, toute syllabe faible, c’est-à-dire prononcée 
mollement, tend à raccourcir sa voyelle. C’est donc 
l’ictus qui établit dans les mots un rapport de quan- 
tité entre toutes leurs voyelles, car les syllabes faibles, 
et brèves en conséquence de leur faiblesse, ne nous 
semblent telles que relativement à la syllabe forte. 
Ainsi la quantité dérive de l’ictus. Nous verrons bien- 
tôt que ce rapport de quantité constitue l’unité du 
mot, et que cette unité n’est autre qu’un certain 
rhythme. 

On peut se demander maintenant d’où vient que 
les mots contiennent une syllabe plus forte que les 
autres, et pourquoi telle syllabe est forte, plutôt que 
telle autre. Nous sommes ainsi amené à jeter un 
coup d’œil sur l’origine de l’ictus. 

Si l’on se reporte au temps où le langage était 
monosyllabique, il est clair que chaque monosyllabe 
isolé était prononcé indifféremment , et que sa 
voyelle avait une durée indéterminée. Mais dans la 
réunion de ces monosyllabes en phrases, lorsqu’on 
voulait insister sur une idée plus importante que les 
autres, la voix, docile à la volonté, appuyait plus 
énergiquement sur le monosyllabe qui exprimait cette 
idée et prononçait plus mollement celui qui repré- 
sentait une idée accessoire. Alors le monosyllabe 
fort s’allongeait; le monosyllabe faible s’abrégeait, et 
sa voyelle tendait à s’obscurcir en vertu d’un prin- 
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cipe que j’exposerai plus loin. Par exemple, bha 
signifiant en indo-européen «briller», et ta «celui- 
ci, ceci», pour dire «il brille», on prononçait suc- 
cessivement les syllabes bha ta. Or l’idée principale 
étant celle de briller, la voix appuyait sur le mot bha 
et effaçait le mot ta. Qu’en est-il résulté? que la syl- 
labe bha s'est allongée en recevant l’ictus, tandis que 
la syllabe ta s’est abrégée, et sa voyelle, obscurcie 
en i. Ce rapport d’intensité et de durée établi entre 
ces deux syllabes, le mot bhdtï était formé, la quan- 
tité créée, la place de l’ictus fixée. L’ictus fut donc 
primitivement l’expression matérielle de la prédomi- 
nance d’une idée, autour de laquelle viennent se 
grouper des idées accessoires. 

Mais lorsque les mots se furent allongés par 
l’agglutination de nouvelles syllabes, il arriva qu’un 
nouveau besoin se fit sentir, le besoin d’équilibrer 
le mot. Quand on a perdu le sentiment de la forma- 
tion des mots, l’ictus se met au service de l’euphonie. 
Les mots, comme les corps, ont leur centre de gra- 
vité, et dès que l’ictus n’est plus sollicité par l’expres- 
sion, ou retenu par l’habitude, c’est là qu’il va se 
fixer 1 . Le transfert de l’ictus ne s’opère jamais sans 
amener de graves modifications dans le corps des 
mots : il allonge des voyelles primitivement brèves 
et entraîne l’abrégement de voyelles autrefois longues ; 

1 II est encore d’autres causes particulières pour le déplacement 
de Ticlus, dans le détail desquelles je ne puis entrer, mon but n'é- 
tant pas de faire un traité de rictus, mais seulement d'en indiquer 
la nature, et les ell’ets. 
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U produit des contractions , des chutes de syllabes , etc., 
preuve que c’est lui qui crée la quantité. Ces phéno- 
mènes sont bien connus, je le répète; j’insiste seu- 
lement sur le tort qu’on a de les attribuer à l’in- 
llucnce de l’accent tonique. 

L’unité d un mot en est le rliytlune. 

J’ai montré que l’clFct matériel de l’ictus est d’éta- 
blir un rapport de durée entre les syllabes d'un mot. 
11 me reste à déterminer la nature de ce rapport. 
Manifestement, lorsque nous articulons un mot ou 
une série de mots, nous y employons un certain 
temps, et comme un mot polysyllabique se décom- 
pose en un nombre donné d’articulations, il est non 
moins évident que nous devons employer une portion 
mesurable de temps à prononcer chaque articula- 
tion. Or, de deux choses l une : ou bien nous sommes 
naturellement portés à diviser le temps en espaces 
égaux entre lesquels nous répartissons les différentes 
syllabes d’un mot; ou bien nous le divisons en espaces 
inégaux. Mais dans les deux cas, la division du temps 
suppose des marques de division, et puisqu’il s’agit 
ici de sons se développant dans le temps, ces mar- 
ques de division ne peuvent être que des sons alter- 
nativement forts et faibles. Imaginons, par exemple, 
un son uniformément continu, dune durée indé- 
finie, et représentons-le par une ligne : 


si nous voulons le diviser en parties soit égales, soit 
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inégales, peu importe, nous ne pouvons faire autre- 
ment que de l’enfler et le diminuer alternativement. 
Alors seulement il nous apparaît comme formé de 
parties distinctes. Étant donné qu’il se partage en 
(Avisions égales, nous le figurerons ainsi : 



Dans l’hypothèse que ses divisions seraient inégales, 
nous le figurerons ainsi : 


Prenons maintenant le mot table, par exemple. Ce 
mot sc décompose en trois articulations ta, b c , le, 
qui exigent un certain temps pour être prononcées. 
Et comme dans ce mot c’est la syllabe ta qui est 
forte, les syllabes ble qui sont faibles, si nous cher- 
chons à noter ce mot dans le temps, nous obtien- 
drons soit la figure : 



soit les figures : 



suivant que nous admettrons que la syllabe forte et 


1 Les lignes ascendantes indiquent les portions fortes, les lignes 
descendantes les portions faibles du son. 
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les syllabes faibles se répartissent entre des espaces 
égaux ou des espaces inégaux de temps. Et mainte- 
nant, à laquelle de ces deux hypothèses faut-il s’ar- 
rêter ? Les temps alternativement forts et faibles entre 
lesquels nous répartissons les syllabes fortes et les 
syllabes faibles d’un mot sont-ils égaux? en d’autres 
termes, la durée totale de plusieurs syllabes faibles 
qui remplissent nécessairement un temps faible est- 
elle égale à la durée de la syllabe forte qui remplit 
le temps fort? Ou, au contraire, la durée totale de 
plusieurs syllabes faibles peut-elle dépasser la durée 
de la syllabe forte, et réciproquement? La théorie 
et l’expérience sont d’accord pour repousser cette 
dernière hypothèse. Je ferai observer tout d’abord 
qu’en réalité il serait impossible à l’oreille d évaluer 
la durée précise de chaque syllabe, si ces syllabes 
n’avaient pas un diviseur commun, ou si, ce qui 
revient au meme, elles n’étaient pas les fractions 
d’une unité invariable de temps. C’est parce que 
nous divisons instinctivement le temps indéfini en 
parties égales que nous percevons un rapport de 
quantité entre les syllabes diverses qui remplissent 
chacune de ces parties. De plus, c’est parce que 
nous répartissons également dans l’unité de temps 
les syllabes qui le remplissent que nous pouvons les 
évaluer. Deux syllabes faibles remplissent-elles un 
temps faible, nous leur accordons à chacune la durée 
d’un demi-temps; trois syllabes le remplissent-elles, 
nous attribuons à chacune la durée d’un tiers de 
temps, et ainsi de suite. Par exemple, pour le mot 
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table f composé dune articulation forte et de deux 
articulations faibles : i° nous divisons la durée totale 
du mot en deux temps égaux , le temps fort ta et le 
temps faible ble ; 2 0 nous subdivisons le temps faible 
en deux parties égales, parce qu’il est rempli par 
deux articulations, et nous attribuons la valeur d’un 
demi-temps à chacune de ces articulations. De là 
vient que les voyelles sonores a et a du latin tabula 
se sont obscurcies en résonnance buccale et en e 
muet dans les syllabes faibles ble = b* , . le du français 
table . Toute voyelle représente une ouverture plus 
ou moins grande de la bouche, et par conséquent 
requiert un temps plus ou moins long pour être 
émise; à la plus petite ouverture de bouche corres- 
pond la voyelle la plus sourde. La résonnance buc- 
cale, qui est encore plus sourde que le e muet, se 
prononce à bouche presque fermée. Quand donc 
deux voyelles sonores se trouvent dans un temps 
faible, si le temps minimum quelles exigent pour 
être prononcées distinctement et sans effort ne leur 
est pas octroyé dans le temps faible, elles finissent 
par se transformer en voyelles sourdes apres avoir 
passé par une série de dégradations. 

D'autre part, l'expérience vient à l’appui de la 
première hypothèse. En effet, si réellement nous 
employons à prononcer plusieurs syllabes faibles le 
même temps qu’il nous faut pour prononcer une 
syllabe forte, et si le temps employé se répartit éga- 
lement entre lesdites syllabes faibles, il s’ensuit que 
tout mot est rbythmé, que nous pouvons le Ira ns- 
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crire en notation musicale , et que cette notation doit 
reproduire exactement la prononciation usuelle du 
mot noté. Or c’est ce qui se vérifie. Représentons par 
une croche l’unité de temps, la notation du mot 
table sera : 

I S £ $ | 1 

ta. . .b e . .le 

Répétons plusieurs fois de suite le mot table , sans, 
interruption; il remplira successivement une mesure 
à deux temps : 

|X J* J* | / J* J* | J" J* J* I J" J* J* I 

ta. . b 1 . . le ta . .b e . . le ta . . b c . . le ta. . b 1 . . le 

et, dans les deux cas, nous aurons rigoureusement 
noté la prononciation usuelle du mot 2 . 

Ainsi l’unité d’un mot est le rapport de quantité 
établi entre ses syllabes par le temps fort et par le 
temps faible, et ce rapport s’appelle rhythme. L’u- 
nité d’un mot en est donc le rhythme. 

Jusqu’ici, j’ai à dessein parlé des mots comme 
ne contenant qu’un seul ictus. Le moment est venu 
d’appeler l’attention sur un autre fait, l’existence 
dans certains mots de deux ictus remplissant l’of- 


1 La mesure est à deux temps, et comme j’adopte la croche pour 
unité de temps, on dirait en musique que la mesure est à Je re- 
présente métriquement la croche par la longue -, la double croche 
par la brève va 

2 Tous ceux qui ont l’habitude de noter un air sous la dictée 
pourront aisément reproduire celte expérience avec d’autres mots. 
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ficc de temps fort et de temps sous -fort 1 de la 
mesure à quatre temps. Les noms composés alle- 
mands en fournissent beaucoup d’exemples. Ainsi 
gegen et Rede ont chacun l’ictus fort; mais dans Gegen- 
rede , le mot Rede , pour entrer dans l’unité du mot 
composé, adoucit son ictus fort en ictus sous-fort. 
Ainsi Gegenrede a deux syllabes qui ressortent, l’une 

1 rès-fortement : Ge , l’autre un peu moins : re. De 


1 Dans une mesure à quatre temps, le premier temps est fort, le 
second, faible, le troisième, fort, mais un peu moins que le pre- 
mier, le quatrième, faible. C'est parce que le troisième temps se 
subordonne au premier que les quatre temps se réunissent en une 
mesure. Si le troisième temps était aussi fort que le premier, la me- 
sure ne serait plus à quatre temps mais l\ deux temps. Je dois ajouter 
que dans l’exposé sommaire paru au Journal asiatique, février-mars- 
avril 1875 , j’ai attaché un sens particulier aux termes qu’on y ren- 
contre de mesure à deux temps , temps frappé et temps levé. Je voulais 
dire mesure à deux temps forts ( ce qui signifie mesure à quatre temps ) , 
temps fort et temps sous-fort, cela ressort d'ailleurs de l’identification 
que j’établis dans cet exposé sommaire entre le temps frappé et la 
syllabe forte d’un mot, le temps que j’appelle levé et la syllabe semi- 
forte. De même, à la page 346, la mesure des hémistiches cités est 
à quatre temps (J), la croche formant un temps. La position des 
ictus forts et des ictus sous-forts dans la transcription métrique montre 
bien que je l’entends ainsi. Du reste , il est bon d’observer qu’on peut 
battre la mesure à quatre temps en marquant seulement le temps 
fort et le temps sous-fort , à savoir, le temps fort en abaissant la main , 
le temps sous-fort en relevant la main. La main reste alors dans la 
position abaissée et dans la position levée pendant tout le temps voulu 
pour que chaque temps faible soit indiqué à la suite du temps fort et 
du temps sous-fort. Dans ce cas le temps sous-fort peut être légiti- 
mement appelé temps levé. Quand la mesure est très-rapide , c’est en 
deux mouvements de la main qu’on a coutume de la battre. Je con- 
seille d’employer ce système pour la mesure des mois, en raison de 
la rapidité avec laquelle on les prononce. 
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même ont deux ictus les mots Regenschirm , überseizen 
(traverser), et quantité d’autres composés 1 . L’origine 
de cet ictus un peu moins fort est évidente, li pro- 
vient de l’affaiblissement de l’ictus fort d’un mot, 
lorsque celui-ci vient à se joindre à un autre et se 
subordonne à lui. Il arrive très -souvent que des 
suffixes , anciens mots isolés , conservent l’ictus sous- 
fort comme un souvenir de leur syllabe forte primi- 
tive. Tels sont, pour citer quelques exemples, les 
suffixes allemands thum, niss , heit . Ainsi les ^ mots 

Eigentham , Ereigniss , Verschiedenheit se prononcent 

l. > I. . I 

eigentham , Ereigniss t Verschiedenheit. Ces mots, ayant 
deux ictus, rentrent dans une mesure à quatre temps. 
Dans toutes les langues parlées, à côté de mots 
pourvus d’un seul ictus, se rencontrent des mots qui 
en ont deux 2 . 


1 L’anglais possède aussi des mots de ce genre, par exemple : al- 

1 j . 

derman , yinyerbeer. Toutefois, en anglais comme en allemand, l’ictus 
sous-fort a une tendance à s’affaiblir de plus en plus , jusqu'à dispa- 
raître complètement. Ainsi les mots topmasl, mainsail sont prononcés 

I • I. * I I. 

par les uns lopmast, mainsail, et par les autres lopmast , mainsail. 
Dans ce dernier cas, l’a de mast et l’ai de sail s’assourdissent en c 
muet, car masl et sail, perdant leur ictus, passent dans le temps 

faible qui suit les syllabes to et mai. 

2 Un mot ne saurait posséder trois ictus sans se couper immédia- 
tement, pour lorcille, en plusieurs tronçons; certains mots français 
très-longs, comme Conslantinopolilain , nous offrent ce phénomène. 

Constantinopohlain se partage en Constantino et politain. C’est le re- 
tour de l’ictus fort qui marque la coupure. Les ictus qu’on observe 
sur la première syllabe du mol et sur la syllabe no sont engendrés 
par les besoins rhythmiques. 
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Particularités des syllabes fortes. 

On a vu que la syllabe forte contient une longue 
et que cette longue représente l’unité de temps. 
Cependant il arrive très -souvent que la voyelle 
d’un mot semble dépasser en durée cette unité de 
temps. Je montrerai bientôt qu’en réalité toute 
voyelle exceptionnellement longue se décompose 
dans la prononciation en deux parties, l’une forte, 
l’autre faible, la partie forte ayant la durée normale 
d’un temps, la partie faible, la durée d’un demi- 
temps, d’un tiers de temps et parfois aussi d’un 
temps entier. Auparavant, je dois examiner un autre 
point. On croit communément que dans les syllabes 
dites fermées la voyelle est brève par nature et 
longue par position. 11 n’en est rien. Une syllabe 
fermée est composée de deux articulations, dont la 
dernière contient soit une voyelle très-sourde, soit 
un silence, soit un silence relatif. Or, dès que la 
première articulation porte l’ictus (fort ou sous-fort), 
elle devient longue relativement à la seconde. Et 
lorsqu’au contraire la syllabe dite fermée remplit un 
temps faible, sa première et sa seconde articulation 
ne durent plus chacune que y temps. Par exemple, 
dans le mot reste , où Ye de la syllabe fermée res reçoit 
l’ictus, Ye dure un temps, et les articulations s-te 
chacune ~ temps : 

i{^i 

rë. . S-z te 
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Au contraire, dans le mot resté , où l’ictus tombe sur 
la syllabe té, la syllabe res se trouve dans le temps 
faible et chacune de ses articulations ne vaut plus 
que ^ temps : 

/J* I J*i| 

I 

re . . . . fê 

Il suffit de prononcer alternativement reste et resté , 
morde et mordu , pacte et Pactole, pour sentir aussitôt 
la différence de longueur entre Ye, l’a et l’a frappés 
de l’ictus et les mêmes voyelles quand elles font 
partie du temps faible 1 . 

Arrivons aux voyelles dont la durée semble dé- 
passer un temps. Quand on compare les deux mots 
pâte et patte , on croirait de prime abord que l’a 
de pâte est plus long que celui de patte. Or patte 
formant une syllabe composée ( patte se prononce, 
en effet, pat e ) et recevant l’ictus fort sur l’a, d’après 
ce qui a été dit précédemment, sa quantité est 
car l’articulation pa est le double de l’articulation I e . 
Si donc dans pâte la voyelle a est plus longue que 
l’a de patte , cette voyelle dépasse la durée d’un temps 
ou d’une longue. Mais qu’on articule avec attention 
le mot pâte , on reconnaîtra qu’en réalité la voyelle 
â se dédouble dans la prononciation. On ne dit 
point pâte, mais paate. Or, pâte vient de pasta , et 
dans pasta , la syllabe composée pas } frappée de l’ictus, 

1 Non-seulement il y a mie différence de longueur, mais encore 
une différence très-notable de timbre. Voyez, à ce sujet, p. *?/j. 
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a pour quantité - v>. Remplaçons l’articulation $ de 
pas par , nous aurons paâ == pas , ce qui nous 
montre que la quantité de la voyelle forte n’a point 
varié. Elle ne semble dans pâte égaler un temps et 
demi que parce qu’on confond avec elle la voyelle 
dédoublée ’a formant articulation séparée. Ainsi dans 
pâte la voyelle â est double; sa première partie, la 
partie intense, reçoit l’ictus et dure un temps; sa 
seconde partie est dans un temps faible et dure ~ 
temps. Dans patte , la voyelle a reçoit l’ictus et dure 
un temps , et elle est immédiatement suivie de la syl- 
labe tte ( V ), laquelle dure y temps. D’où je conclus 
que c’est en apparence que la de pâte est plus long 
que celui de patte et que telle est la raison pour la- 
quelle dans nos grammaires on enseigne que l’a de 
patte est bref et celui de pâte , long 1 * . La mesure des 
deux mots est : 

\ f $ m el | S . J 5 | 

Pà..tté Pâ.. 3 * â..të 

Il arrive fréquemment qu’une voyelle frappée de 
rictus se dédouble sous son iniluence et produit une 
nouvelle syllabe, sans que celle-ci puisse s’expliquer 
par la substitution d’une articulation à une autre 
comme dans le passage de posta à pâte . D’autres 

1 Nos grammaires ont donc tort d'appeler bref Ta de patte , 1 ’o de 

hotte, etc. Celte erreur n déjà été signalée d’ailleurs ( Tievnc critique, 

1867, I, p. 887, article de M. Thurot) , à propos de l’ouvrage de 

M. Merkel sur la physiologie du langage. 
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fois la voyelle forte amène le redoublement de la 
consonne qui la suit. L’étude de ce curieux phéno- 
mène est de la plus haute importance, car elle 
montre à quel point le rhythme régit les mots d’une 
langue. On peut exprimer ce phénomène par les 
deux formules suivantes : 

i° Quand , dans un mot , deux articulations , dont la 
première est frappée de rictus, doivent remplir une me- 
sure à deux temps ou une demi-mesure à quatre temps , 
il peut se développer 1 à la suite de la voyelle forte une 
articulation nouvelle durant un demi-temps. Cette arti- 
culation est formée tantôt par le redoublement de la 
voyelle forte , tantôt par le redoublement de la consonne 
initiale de la syllabe suivante ; 

2° Lorsque , dans un mot, deux articulations sonores 
se succèdent et sont pourvues chacune d'an ictus , la pre- 
mière voyelle forte développe à sa suite une nouvelle ar- 
ticulation durant un temps. Celte articulation est formée 
par le redoublement de la voyelle forte 2 . 

Par exemple, en français, le mot rare est composé 
d’une syllabe ra, portant l’ictus, qui dure un temps, 
et d’une syllabe faible rc qui dure y temps. Pour 
compléter le y temps qui manque à la mesure , une 


1 Sinon, un silence équivalent à un demi-temps complète la me- 
sure ou la demi-mesure. 

2 La loi du rhythme étant que les temps forts alternent avec les 
temps faibles, il s’ensuit que deux temps forts ne peuvent se succé- 
der. Par conséquent, si dans un mot nous voyons deux articulations 
se suivre immédiatement avec chacune un ictus, il faut en conclure 
que les ictus sont séparés par quelque chose. Ce quelque chose est le 
redoublement de la première voyelle forte. 
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articulation nouvelle *a se développe à la suite de 
la syllabe forte ra, et on prononce raare : 

i j* j* j* i 

I 

rd.. 3 â.. re 
! 


de même cause se prononce coose , rose y wose y etc. l . 

En allemand , les exemples de l’articulation com- 
plémentaire provenant du redoublement de la con- 
sonne qui suit rictus, sont assez fréquents. Ainsi nous 
avons esse (de esscn «manger»), anciennement pro- 
noncé ë. . s^së 2 , à côté de l’anglais eat (prononcé 

1 Ce phénomène se retrouve constamment en russe. Ainsi ïwja 

« peau » se prononce hô'oja, le premier o ayant le son du français eau, 
le second le son de o dans robe. La dissimilation a lieu surtout pour 
\'o et IV (qui alors se prononce ce). Schleiclicr a observé le dédou- 
blement avec dissimilation en lithuanien ( IJandbach ( 1 er lit . Sprache, 
1 , p. 8 et suiv.). Dans le passage du latin aux langues romanes, nous 
en avons de nombreux exemples bien connus. Le dédoublement avec 
dissimilation se produit, on l’observera, dans des mots de deux ar- 
ticulations dont la première reçoit l’ictus, ou, ce qui revient au 
même , dans favant-dernière articulation du mot , quand elle est forte. 

Lorsque, jw la dissimilation, fo et IV sont devenus u [ou) et i [uo 

pour oo, ic pour ee ) , cet ou et cet i peuvent se changer en les semi- 
voyelles correspondantes w et j , et alors l’ictus passe nécessairement sur 

la seconde voyelle : uo = wo, ie —ye. Le <juna et la vriddhi du sans- 
crit me paraissent avoir la même origine rhythmique. On ne saurait 
trop engager les spécialistes à diriger leur attention sur ce point de 
phonétique. 

2 Sur ce mot allemand et les suivants, cf. p. 17, note 1 . 
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'lit), clans lequel a lieu le redoublement de la voyelle 

l 

forte; ritt 1 , anciennement ri. .tA e ( dereiten ), à côté 
de l’anglais rode (prononcé roode ) ; hoffe , ancienne- 
ment hô. •fyfi , à côté de l’anglais hope (prononcé 
lwope) 2 . Dans le même verbe allemand un temps a 

1 Aujourd’hui, ou ne prononce plus qu’un t, mais la quantité de 
la voyelle forte est toujours la meme; au lieu de : 

iJ/JM 

rï. .1 — I e 

on a : 

i i 

rï : . V 

* Cf. en latin cuppa > à coté de cupa, imnio, à côté de imo. Dans 
liltcra pour litera , quattaor pour quatuor, il semble que l’ictus sous- 
fort a dû alFecter à une certaine époque les syllabes ra et or, car pour 
que le t se soit redoublé, il faut que les syllabes lite, qualn aient eu 
à remplir une demi -mesure : 

I J' J 5 ^ X -i | | / J* J* J" J 5 ^ | 

X » i ' 

U . .t—te . .râ quâ. . t—tu. . ô. .r 

L’ictus sous-fort aurait ensuite disparu, comme il arrive en anglais, 
par exemple (cf. p. 27, note 1), et alors les articulations ttera et 
ttuor se trouvant dans le temps faible, le rhythme des deux mots se- 
rait devenu : 

i/J77| \S$£Si$\ 

li. . J — te., ra quâ . .t—tu. .0 . . r e 

d’où la transformation de ces mots en lettre et quatre. 

J. As. Extrait n w 5. (1876.) 3 
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souvent le redoublement de la voyelle et l’autre le 
redoublement de la consonne : homme et kam (pro- 
noncé frâ'am); sott et siede (siidej) , etc. Le redouble- 
ment de la voyelle s’observe dans un très -grand 

nombre de mots; exemple : bat ( baat ), bot ( boot ), 

gab ( gaab ). En anglais, quand l’articulation complé- 
mentaire est la reproduction de la consonne, on 
n’écrit qu’une seule consonne : bed pour bed-d=^ Bette , 
corne pour com-m= homme. 

Il ne faut donc pas dire que la voyelle est brève 
en allemand dans les mots comme griff , soff, et 
longue dans les mots comme gab , bat ; il faut dire 
que dans les deux cas la voyelle forte dure un temps, 
sauf que dans la dernière catégorie de mots une 
voyelle complémentaire durant - temps vient s’ajou- 
ter à la voyelle forte et semble se fondre avec elle. 
De sorte que la longue normale (durant un temps) 
paraît brève en comparaison de la longue suivie de 
la voyelle complémentaire. 

Quelquefois, ai-je dit, la voyelle complémentaire 
peut durer autant que la voyelle forte, c’est-à-dire un 
temps. Mais cette voyelle complémentaire ne con- 
serve pas le meme timbre pendant toute sa durée. 
Elle va se dégradant et finit par sonner presque 
comme un e muet. Ainsi a complémentaire durant 
un temps peut se rendre par ae, o complémentaire 
durant un temps par ôë; de même ôü complémen- 
taire = ôuë y î , ïë. Le persan et l’arabe offrent de 
nombreux exemples de la longue complémentaire. 
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Prenons le persan nemoudan «montrer». Dans ce 
mot l’ictus sous-fort tombe sur mou et l’ictus fort sur 
(la. Conséquemment, la syllabe moii doit remplir à 
elle seule une demi-mesure (cf. page 3i, note 2 ). 
Elle se dédouble en moaoue , et le rhythme de ne- 
moudan est comme il suit : 

f f ï\f J^| 

__ 1 

ne . . moii’oue . . du . . n 

L’abondance de mots semblables en arabe et en 
persan donne à ces langues un caractère solennel 
que bien peu d’autres possèdent. 

Modifications que subit le rhythme des mois 
dans la phrase. 

Pour terminer cet aperçu, disons quelque chose 
de la suppression des ictus dans la phrase. 

Si les mots étaient toujours séparés dans la phrase 
par des silences, ils conserveraient toujours le même 
rhythme. Mais il en est autrement. Lorsque nous 
parlons, il nous arrive démettre plusieurs mots de 
suite sans reprendre haleine. De là d’inévitables mo- 
difications dans le rhythme des mots. La loi essen- 
tielle du rhythme est que les temps forts alternent 
avec les temps faibles, d’où ce corollaire que deux 
temps forts ne peuvent se succéder immédiatement. 
Or supposons que dans la phrase un monosyllabe 
fort vienne à être placé devant une autre syllabe 

3 . 
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forte appartenant au mot suivant, aussitôt l’un des 
temps forts disparaît (à moins qu’on ne fasse inter- 
venir un silence entre les deux mots, ou qu’on ne 
dédouble la voyelle du premier mot) et l’un des 
mots , dépouillé de son ictus , voit sa voyelle s’abré- 
ger, parce qu’alors cette voyelle entre dans un temps 
faible. Par exemple, lorsque nous disons je vais, 
vais porte l’ictus et sa voyelle ai est longue; mais si 
nous disons je vais là, là étant lui-même pourvu de 
l’ictus, l’ictus de vais s’efface et sa voyelle devient 


brève : la mesure de je vais là est f...vé..là. Tous 
les mots de la langue française portent, comme on 
sait, l’ictus fort sur la dernière voyelle sonore qu’ils 
contiennent; c’est grâce à l’habitude que nous avons 
de marquer ainsi de l’ictus la dernière voyelle sonore 
d’un groupe que nous supprimons , dans je vais là , 
l’ictus de vais et non celui de là. Là est le secret de 


la difficulté qu’éprouvent en général les Français à 
prononcer correctement les mots des langues étran- 
gères, quand ceux-ci ont l’ictus sur toute syllabe 
autre que la dernière ou l’avant-dernière suivie d’une 
syllabe sourde. Au contraire, dans la phrase : c’est 
là (jue je vais, là et vais conservent leur ictus, parce 


qu’ils sont séparés l’un de l’autre par un temps faible. 

v I K 

La mesure de cette phrase est: ce là (jue je vë, en 


notation musica 


le J* I S $ J* I S 1 
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CONCLUSION. 

Nous allons retrouver en arabe la plupart des 
phénomènes que j’ai décrits. Comme mon objet 
actuel est de développer la théorie des mètres 
arabes, de montrer que l’origine des mètres est due 
au rhythme particulier des mots de la langue, plus 
ou moins modifié par le groupement de ces mots en 
phrases, c’est à l’arabe seul que j’applique en détail 
le système exposé rapidement dans les pages qu’on 
vient de lire. Puisse cette tentative engager les sa- 
vants à vérifier dans les autres langues les principes 
que mes observations personnelles m’ont amené à 
y reconnaître. 


LIVRE 1. 

T1JKÜME DUS MÈTHtiS. 


S i . Nature des pieds dits primitifs. 

Les mètres arabes sont-ils formés par une simple 
succession de syllabes indifféremment brèves ou 
longues, dont le nombre lui-même n’est pas rigou- 
reusement fixé, ou bien méritent-ils vraiment le 
nom de langage mesuré dont les décorent les théori- 
ciens arabes? Quelque étrange que paraisse cette 
question , elle ne peut manquer de se poser à l’esprit 
de quiconque aborde l’étude de la prosodie arabe. 
Les métriciens arabes ont beau nous dire que la mé- 
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trique et la musique sont sœurs 1 , que Khalil décou- 
vrit les lois de la versification en entendant à Basrah 
le marteau dun forgeron tomber en cadence sur 
l’enclume 2 , on se prend à croire qu’ils ont rêvé tout 
cela quand on jette seulement les yeux sur les 
schémas transcrits à l’européenne d’un Racljaz , d’un 
Tawil ou de tout autre mètre. Les mots musique , 
versification éveillent dans l’esprit certaines notions 
de régularité, d’ordre sévère, qui paraissent singu- 
lièrement violées dans la prosodie arabe. Voici, par 
exemple, le Tawil, dont chaque hémistiche se com- 
pose, première difficulté, de sections inégales, 
agencées comme il suit : 


Or, chacune de ces sections ou pieds peut en 
outre subir une modification consistant en ce qu’on 
remplace à volonté par une brève la dernière longue 
des pieds impairs, la deuxième ou la troisième des 
pieds pairs; de sorte qu’on obtient les combinaisons 
suivantes : 


4 ° 


KJ — \J KJ VJ VJ KJ vj VJ 


etc. 


1 H'rcytag, Darsl<Jltw<i lier arahischcn Verskunsl , p. (>2, note, 

'Ibid. ... i.S. 
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Parfois - , la première brève du premier pied est 
supprimée : 


ou 



Dans le second hémistiche enfin, le dernier pied 
perd quelquefois une longue : 

^ ^ | w ^ — | ^ — | v — | 

Ainsi, nous voilà en présence d’un mètre dont la 
longueur totale est variable, dont chaque section 
n’a point de durée fixe, enfin, qui n’a pas de com- 
mune mesure, puisqu'on certains endroits la longue 
permute avec la brève sans compensation apparente. 

Dans d’autres mètres, au contraire, nous trou- 
vons une commune mesure : deux brèves équivalent 
à une longue , et celle-ci peut remplacer deux brèves. 
Par exemple, le Kâinil et le JV âfir , qui sont formés 
par la répétition des pieds ^ vy _ ^ - etv-uw-, sub- 
stituent à volonté une longue aux deux brèves con- 
sécutives, de sorte que ^ ^ ^ _ et de- 
viennent — et w Cependant cette règle 

n’est pas constamment observée : _ peut de- 

venir v, - v, - par la chute dune brève, et de meme 
v, - v, 1/ - peut se changer en ^ ^ ~ , par la dispari- 

lion de la troisième ou de la quatrième syllabe. 

Jusqu’à présent, nous avons vu les pieds varier 
considérablement sans toutefois perdre leur aspect 
général. Il n’en est pas toujours ainsi. 
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Dans le Radjaz , par exemple, le pied fondamental 
— ^ _ est remplacé fréquemment soit par ^ _ v,_, 
soit par ^ v , soit enfin par _ v, v, _ , de telle ma- 
nière que le pied non-seulement perd en durée tan- 
tôt la valeur d’une brève, tantôt la valeur d’une 
longue, mais encore paraît admettre pour ainsi dire 
toutes les combinaisons possibles de brèves et de 
longues. Ajoutons qu’à la fin du vers ce pied se 
transforme souvent en ou en ^ 

Ces exemples suffisent pour montrer combien les 
vers arabes tels qu’on nous les représente sont ré- 
fractaires à toute notion de rhythme et de mesure. 
Ils ne sont pas métriques, au sens classique du mot, 
puisqu'ils n’ont point pour base l’équivalence de 
deux brèves à une longue, ni syllabiques, puisqu’ils 
11e contiennent pas toujours le meme nombre de 
syllabes (dans le Kâmil et le fVâfir , les pieds de cinq 
syllabes v, v, _ v, v, _ y ^ _ deviennent des pieds de 
quatre syllabes ^ _ w - ; dans le Tawîl et le Radjaz, 
le pied final peut perdre une syllabe); ils ne sont 
pas rhytlnniques enfin, car le rhythme suppose et 
une mesure rigoureuse et une certaine fixité dans le 
dessin des pieds, toutes choses que nous sommes 
loin de rencontrer dans les cas divers que nous avons 
examinés. 

Et pourtant les Arabes affirment que leur poésie 
est un langage mesuré et cadencé. Bien mieux, ils 
nous renseignent clairement sur la nature de leur 
rbythme : ce ne peut cire que le rhythme à deux 
ou à quatre temps, car ils nous disent (pie Khalîl, 
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le grammairien, découvrit les lois de la prosodie en 
entendant le marteau d’un forgeron retomber sur 
l’enclume 1 . Quel mystère se cache sous ces asser- 
tions? Comment les concilier avec les faits que nous 
venons de signaler? 

Reconnaissant que, provisoirement, rien, dans la 
transcription reçue des vers arabes, ne pouvait m’é- 
clairer sur ces points , mais , d’autre part , songeant que 
les Arabes étaient capables de distinguera l’audition 
leurs différents mètres, j’en conclus naturellement 
qu’il devait exister pour leur oreille certains signes 
immuables de rhythme ou de cadence qui n’étaient 
pas rigoureusement notés dans l’écriture, et dès lors 
le problème à résoudre se posa nettement pour 
moi : Puisque les Arabes ne nous expliquent pas 
catégoriquement en quoi consiste le rhythme de 
leurs vers, que pourtant ils affirment, rechercher 
s’ils ne nous fournissent pas les moyens de le décou- 
vrir par la façon meme dont ils se représentent la 
récitation de ces vers. 

Le premier point qui attira mon attention fut ce 
fait que les Arabes divisent leurs mètres par pieds, 
qu’ils considèrent chacun comme une individualité, 
à telles enseignes que pour exprimer ces pieds ils 
se servent de mots empruntés à la technique gramma- 
ticale. J’y vis une preuve évidente que, pour eux, 
le vers n’était pas une simple succession de syllabes, 


1 Je n’ai pas à discuter ici la valeur historique de ce récit. Qu’il soit 
légendaire ou non , sa signification reste la même. 
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mais un groupe de complexes, isolés les uns des 
autres, doués d’une existence personnelle. En efl'et, 

prenons un Tawîl régulier, c’est-à-dire ^ ^ 

^ — w ; rien n indique a priori qu’on doive le 

partager en groupes de syllabes, ni, si on le fait, 
qu’on doive le partager de telle ou telle manière. Si 
l’on fonde sa division sur une symétrie apparente, 
on peut couper l’hémistiche de plusieurs façons : on 
peut soutenir qu’il se divise ainsi ^ ^ | — - | 

| | ou, comme le veut Ëwald, de la 

façon suivante ^ | ^ | — | w _ | _ ^ - | — | . 

Mais les Arabes nous informent qu’on le coupait en 

j / -» 

quatre segments exprimés par les mots jglyx* 

j j 

Que doit signifier pour nous cette 

j 

donnée? Qu’entre les syllabes ^ , d’une part, 
entre les syllabes ti, et de l’autre part, il 
y avait une sorte de cohésion ; que , pour les Arabes , 
le Tawil se composait de deux éléments distincts 
alternativement répétés, dont chacun produisait sur 
leur oreille une impression particulière que leurs 
théoriciens cherchèrent à noter par les mots Faoûlon 
et Mnfailon. Et maintenant, de quelle nature était 
cette impression? Nous allons bientôt l’examiner; 
mais, auparavant, il ne sera pas inutile d'appeler 
f attention sur un nouvel exemple. 

Prenons l’hémistiche suivant, transcrit en brèves 
et en longues : 


_ — KJ — VJ KJ — KJ 
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Le divisons-nous ainsi : 


— o w . 


nous obtenons une variété de Tawîl. Au contraire, 
le partageons-nous ainsi : 


VJ— j VJ — J VJ VJ — VJ — | 

nous avons un Kâmil. Or, il est clair que si nous 

admettons que le schéma — ^ vj-vjvj_ vj _ est 

la reproduction exacte pour l’œil de l’effet qu’il pro- 
duisait sur l’oreille, nous ne pouvons échapper à la 
conclusion qu’en entendant réciter cet hémistiche, 
un Arabe n aurait pu distinguer s’il avait affaire à 
un Tawîl ou à un Kâmil. Car, quelle que soit la 
division que nous adoptions, les pieds se suivant 
sans interruption, l’elfet total, la résultante doit être 
la même pour l’oreille. 

Mais nous savons qu’il n’en était pas ainsi. Sans 
aucun doute, l’hémistiche susdit, prononcé comme 
Tawîl , sonnait à l’oreille des Arabes tout différem- 
ment de la même succession prononcée comme 
Kâmil , car, dans les deux cas, les syllabes se grou- 
paient de manière à former des mois différents, dont 
chacun, par conséquent, devait être perçu comme 
une entité nettement définie et séparée de ce qui la 
précédait et la suivait. Puis donc que les pieds étaient 
assimilés à des mots par les théoriciens arabes, je 
me dis que ces pieds devaient posséder les mêmes 
caractères que j’avais découverts dans les mots, à 
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savoir que leur individualité, leur unité résidaient 
probablement dans une certaine disposition rhyth- 
mique. 

Mctant arrêté à cette hypothèse, je commençai à 
en déduire les conséquences. Tout rhythme suppose 
une succession de temps forts et de temps faibles : 
j’admis que dans chaque pied il existait des syllabes 
fortes et des syllabes faibles. En outre, dans tout 
dessin rhythmique, c’est-à-dire dans toute succession 
de sons ou de syllabes considérés comme formant 
un groupe, un tout, s’il se rencontre plusieurs temps 
forts, il faut que l’un d’entre eux domine et que les 
autres lui soient subordonnés: c’est ici, comme par- 
tout ailleurs, la condition indispensable de l’unité; 
dans le cas présent , c’est le principe de cette cohésion 
des syllabes que nous avons cru remarquer. 11 s’en- 
suivait pour moi que si les pieds arabes contenaient 
réellement plusieurs temps forts, l’un d’eux devait 
être prononcé avec plus dintensité que les autres. 
Restait à déterminer l’existence, le nombre et la 
position de ces temps forts. 

En examinant les pieds primitifs, dont voici la 
liste : 

W k J ' l O i \ ' f J 

yJflAjut, 


(puli, g&t li 1 . 

il me vint à l’idée que, dans ces mots techniques, 

1 Je ne comprends pas dans cette liste le pied Mafoiddlo , parce 
(pie, comme je le prouverai plus loin, c’est un pied imaginaire. 
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c’étaient les syllabes composées 1 qui représentaient 
les temps forts, les syllabes simples qui correspon- 
daient aux temps faibles. Ce n’était pas là, d’ailleurs, 
une supposition gratuite : je savais que dans la pro- 
nonciation arabe on appuie de préférence sur les 
syllabes composées. Donc, admettant ce premier 
point, et convenant d’indiquer les temps forts par 
une barre perpendiculaire, j’obtenais la transcrip- 
tion suivante : 

Fcfoidon, Mafâ'îlon, Mofâ c alaton, Motajifilon , 

I I ^ I I . I I . I I 
MostuJ^ilon, Ftfïlon, F (fila ton. 

Cette transcription était-elle définitive? Certes non. 
Il fallait encore examiner si la position des syllabes 
fortes dans ces pieds répondait à la condition essen- 
tielle du rhythmc, laquelle est, on le sait, que les 
temps forts alternent avec les temps faibles. De plus, 
il fallait voir comment se comporteraient ces pieds, 
une fois replacés dans leur milieu, j’entends pré- 
cédés et suivis d’un autre pied : pour que mon hypo- 
thèse eût quelque valeur, il fallait que les pieds con- 
servassent toujours la même notation, dans quelque 
mètre qu’ils entrassent comme partie intégrante. 
Enfin, je devais établir la syllabe forte dominante 
de chaque pied , ainsi que les syllabes fortes subor- 
données. 


1 Rappelons à ce propos que toute syllabe où il entre une lettre de 
prolongation (Mif , mîw , yà) est considérée, par les grammairiens et 
métriciens arabes comme composée. 
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Tout d’abord, il était évident que si plusieurs 

ic 1 ’ 'c l l ç . I 

pieds: Fâilon , Mofâalaton , Motafâilon , se confor- 
maient très-bien à la loi essentielle du rhythmc, 
puisque chacun de leurs temps supposés forts est 
séparé de l’autre par un temps faible \ les autres 

cU ' ici 1 1 l l C( I I 

pieds, Faoulon , Mafâîlon , Mostajilon et Fâilâton , 
présentaient des impossibilités rhythmiques ; car 
deux temps forts ne sauraient se succéder immédia- 
tement, à plus forte raison trois, et c’est précisé- 
ment ce qu’on observe dans les formes citées en der- 
nier lieu. 

U 1 

Pour Mafâ don , la correction était tout indiquée. 
Puisque les temps forts et les temps faibles doivent 
alterner, la syllabe V, bien que composée, ne pou- 
vait rester forte entre deux temps forts; cette syllabe 

ne pouvait être que faible, et ma notation primitive 

i ci i 

de ce pied devenait : Mafâ ilon. Une preuve à l’appui 
s’offrait aussitôt : dans un certain mètre, le pied 

'c : . ' c I 

Mafâ don se substitue à Mofâalaton; c’est que sans 
doute ces deux pieds sont équivalents. Or, si la syl- 
labe U de Mafadon était forte, comment pourrait- 

Lc 1 

elle remplacer les syllabes faibles 'ala de Mofâ^alaton? 

Ce résultat en entraînait un autre pour les pieds 
1 ' i i l 

Mostajilon et Fâilâton. Il me fournissait le moyen 

1 Temps n’est pas synonyme de syllabe. Deux syllabes peuvent for- 
mer un seul temps, comme on le voit dans MoJ'aalalon : tout dépend 
de la durée respective de chacune des syllabes faibles. 
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de n/assurer que dans ccs pieds aussi une des syl- 
labes supposées fortes était faible en réalité, par suite 

de sa position. Effectivement, je m’apercevais que 

I I 1 l c . J I 

Mostaj ilon et Fci ilâton placés dans certaines condi- 
tions engendrent des séries de trois temps forts, ce 
qui n’aurait pas du se produire si ma notation pre- 
mière avait été irréprochable. Ainsi, je voyais que si 

je répétais plusieurs fois Mostaj ilon, la syllabe Mos 

1 1 

se trouvait placée entre deux temps forts Ion et taf. 

Exemple : Moslaf*ilon Mostaf*ilon Mos taf* ilon , etc. 

I c . il 

que si je répétais plusieurs fois Fâ ilâton, pareil fait 
se produisait pour la syllabe ton : 

Exemple : F â* ilâton F â* ilâton FâUlâton , etc. 

II fallait donc reconnaître que dans Mos taf. ilon 
la syllabe Mos , et dans Fa ilâton la syllabe ton appar- 
tenaient à un temps faible. Alors les deux pieds de- 

l J 1^. i 

venaient réguliers, car Mostaj ilon et Fâ ilâton, ainsi 

notés, contiennent chacun deux temps forts alternant 

avec deux temps faibles. Une nouvelle preuve s’ajou- 
11 

tait pour Mostaj ilon: ce pied est fréquemment 

substitué dans le mètre Kâmil au pied Motaf (filon; 
par conséquent, si les syllabes simples Mola sont 
faibles, il faut que la syllabe ‘composée Mos , qui les 
remplace, le soit également. 



Restait Faoulon , dans lequel nous aurions deux 
temps forts successifs. Deux hypothèses se présen- 
taient relativement à ce pied. Ou bien l’un de ses 
temps supposés forts devenait un temps faible, et 
alors Faoulon n’avait qu’un temps fort; ou bien une 
syllabe faible non exprimée par l’écriture intervenait 

entre les syllabes c ou et lon f et alors Faoulon était 
pourvu de deux temps forts comme les six autres 
pieds. Plusieurs raisons, que je vais exposer, me fi- 
rent pencher vers la seconde hypothèse. Mais, tout 
d abord, il s’agissait de savoir s’il était vraisemblable 
que la notation métrique arabe omît ainsi une syl- 
labe faible, ou son équivalent, entre deux temps 
forts. Or, c’est ce dont je ne pouvais douter. Admet- 
tons l’exactitude de notre notation des six pieds : 

1 I l c l l c . I I c . I 

Mafci îlon , Mofâ alaton , Motafcî ilon , Mostaf ilon , 

'c 1 le J 

Fâ ilon et Fâ ilâton , et supposons qu’un certain mètre 

J c . I 

soit formé, par exemple, du pied Fâilon , répété : 


I . I I . I I . ! I . I 
F (filon F (filon F (filon Fifilon. 


Voici que Fit ilon, qui, isolé, ne péchait en rien 
contre le rhythme, puisque ses deux temps forts sont 
séparés par un temps faible , donne naissance , quand 
il est combiné avec lui-même, à des successions de 
deux temps forts, successions contraires à la loi 
fondamentale du rhythme. Faut-il en conclure que 

Fa ilon ne peut se combiner avec lui-même; ou bien, 
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s’il se combine, qu’il perd un de ses temps forts, 
c’est-à-dire cesse d’être lui -même, car ce qui carac- 
térise un rhythme, c’est le nombre et la disposition 
de ses temps forts et de ses temps faibles? Nulle- 
ment. Pour résoudre la difficulté, il suffit de sup- 
poser, ce qui a lieu en effet, qu’un silence, un court 
temps d’arrêt, jouant le rôle de temps faible, inter- 
vient entre chaque Fa don. De la sorte, Fa don reste 
identique à lui-même , et on peut le répéter autant 
de fois que bon semble. On a, en représentant le 
silence par un trait : 

i . i I . i l.i 

F (filon — F (filon — FaHlon — , etc. 

Il en est de même pour d’autres combinaisons dans 

lesquelles entre le pied Fa don. Par exemple, quand 

le pied MosictJ'üon alterne avec Fa don , comme ici : 

Il l . i ,1.1 l . I 

Mostuj^ilon — F (filon MostaJ c ilon — F (filon , 

un silence doit nécessairement se produire devant 

chaque Fa don , silence qui fait pendant à la syllabe 
! I 

faible Mos de Mostajilon. 

Dans la succession : 

F a c ilâ ton Fâ'ilon — Fâ c ilâton F (filon — , etc. 

un silence vient se placer après chaque Fa don , et 

ce silence correspond à la syllabe faible ton de 
. 1.1 
Fcfdâton. 

J. As. Kx trait n° 5 . (1876.) 


A 
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Or les successions formées par la combinaison 

des pieds Fâ'ilon, Fdilâton et Mostafilon , existent 
réellement dans la métrique arabe , et cependant les 
repos de voix exigés par le rhythmc ne sont pas 
notés. Ainsi on écrit : 


kjAsU (jjXêU 


sans séparer par aucun signe les pieds entre lesquels 
doit se manifester un silence. 

Ne pouvait-il y avoir quelque chose de semblable 

dans le pied Fdoidon? Sa voyelle où 1V0 lirait-elle pas 
quelque particularité qui avait échappé aux métri- 
ciens arabes, et grâce à laquelle Fdoùlon, suivant l’a- 
nalogie des six autres pieds, était pourvu, lui aussi, 
de deux temps forts ? Je conjecturai que cette voyelle 
où, au lieu de ne durer qu’un temps, durait deux 
temps, de sorte que sa première partie constituait un 
temps fort et sa seconde partie un temps faible. 
Représentant la durée exceptionnelle de ou par ouou , 

ci- 1 "TC 

j’obtenais donc pour notation de Fdoulon : Fdou- 

^ I 

oulon. 

Si j’étais tombé juste, il ressortait de l’ensemble 
de mes observations deux règles générales très-re- 
marquables, â savoir : 

i° Que dans un mètre arabe quelconque, partout oà 



trok syllabes composées se suivent , la première et la 
troisième sont des temps forts , la deuxième , o« syllabe 
intermédiaire , un temps faible; 

2° Que partout où deux syllabes composées se suivent , 
chacune de ces syllabes est un temps fort , mais qu'il faut 
supposer entre elles la valeur d un temps faible , en 

«n silence , soif en nn son non exprimé dans ï écriture. 

Enfin, pour en revenir à Faqumlon , je m’expli- 
quais pourquoi, à la lin d’un vers, ce pied remplace 

quelquefois les pieds Mafaîlon et Mofaalaton . C’est 
f l_ I 

qu’en effet Faqumlon , ainsi noté, devient parfaite- 
ment équivalent aux deux autres pieds précités. 

En résumé, j’obtenais une liste rectifiée ainsi 
conçue : 

l, A i IJ J I l . i 

Fffouxmlon, Maf Action, Mo/u alafon , Motafa c ilon , 

Il J I ,1.1 
Mostafilon , fuVilon , Vifilâlon. 

A la vue de cette liste, j’entrevis la solution de 
tous les autres problèmes qui avaient sollicité mon 
esprit; mais avant de poursuivre le cours de mes 
déductions, je voulus contrôler ce premier résultat 
et obtenir une preuve directe que les pieds arabes 
contenaient réellement des temps forts, et que ces 
temps occupaient bien la place que je leur assignais. 
Voici comment je procédai. 

Les métriciens arabes groupent leurs mètres en 
plusieurs catégories ou cercles. Ils ont observé que 
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certains mètres semblent dériver les uns des autres , 
cest-à-dire que, étant donnée une succession déter- 
minée de pieds qu’on écrit en cercle , suivant qu’on 
prend son point de départ sur telle ou telle syllabe , 
on obtient tel ou tel mètre. Par exemple, si l’on écrit 
en cercle la succession 


Fffouohlon Mafâ c îlon Fa c ouoîilon Mafâ c i1on , 

en notation usuelle ^ — — ^ , de cette 

manière : 





I 


suivant qu’on part des syllabes n° i, ri° 2 ou n” 3, 

on obtient : 1 0 un hémistiche de Tawil : ^ | ^ 1 

v, — | ^ exprimé par les mots indiqués ci-des- 

sus ; 2 ° un hémistiche de Madiîd : _ v, — I - w - 1 - v> — I 

Je. j je 1 1 

- v, - I , exprimé par les mots Fâ ilâton Fâ ilon Fâ- 
c ilâton Failon; 3° un hémistiche de Basit — ^ _ | 

~ ^ - I — ^ _ I - o - 1 , exprimé par les mots Mostaf- 

c 1 Je 1 U. 1 1 . 1 

ilon Fa ilon MostaJ ilon FcCilon. D’où les Arabes ont 

conclu que les trois mètres Tawil , Madîd et Basil 

s’engendrent l’un l’autre et doivent être rangés dans 

une même catégorie. 
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Le second cercle comprend deux mètres , le Kâmil 
et le Wâfir. 


/ 

■) 

\ 



\ 


n 


C w 

/ / 
r 


En partant du n° 1 , on a le Kâmil ; ^ ^ ^ | 

en mots techniques Motafâilon 
l c . I t l 

Motafâilon Motafâilon. En partant du n° 2 , on a le 

J'V i âjir : 1 ^ ^ ^ _ I , Mojaalaton 

l t I l c I 

Mofcîalaton Mofâ alaton. 

Le troisième cercle comprend trois mètres, le 
Hazadj , le Radjaz et le Ramai : 


V 


/> 


1 . 


Mafâ c ilon Mafcfîlon Mafi filon (Hazadj). 


- — - ! j I 

Mostafïlon Mostaf’ilon Mostaf c ilon (Radjaz). 


2 . 
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Le cinquième cercle enfin 1 est formé de deux 
mètres, le Motacjârib et le Motadârik , et affecte la 
disposition suivante : 


/ 

o 

\ 


\ v* 


'c* 




O ^ 


/ 


° f %j J vj | VJ t 

FiTononlon Fa'oiioiilon Fcfoiioiiion F(foîiohlon ( Motufjârib ). 


Fâ'ilon F (TU oti F(Tilon FéTilon ( Motadârik ). 


Or, je me dis que si je ne m’étais pas trompé 
dans la détermination des syllabes fortes et des syl- 
labes faibles, toute syllabe marquée par moi comme 
forte devait rester telle dans chaque cercle, quel que 
fut le point de départ, c’est-à-dire de quelque mètre 
que cette syllabe fit partie, et que, de meme, toute 
syllabe que j’envisageais comme faible resterait tou- 
jours faible. En effet, d’après le sentiment des Arabes, 
toute syllabe d’un cercle métrique entre tour à tour 
dans la composition d’un pied différent, suivant qu’on 
a choisi pour point de départ telle ou telle syllabe, 

1 J’omets le quatrième cercle, sur lequel je reviendrai plus tard, 
parce qu’il contient des mètre® artificiels qui n’ont jamais été em- 
ployés dans l’ancienne littérature arabe, et, eu outre, parce qu’on y 
fait entrer le pied Mafoulàto, lequel, ainsi que je le démontrerai, est 
imaginaire. 
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de sorte que la dernière syllabe d’un pied peut de- 
venir, par exemple, la première d’un autre pied, et 
réciproquement. Il fallait donc , pour que mon hypo- 
thèse se confirmât, que toutes les syllabes que j’avais 
supposées fortes conservassent cette qualité dans tous 
les cas. C’est ce que nous allons vérifier. 

Reportons-nous au premier cercle, celui du Tawil, 
du Madid et du Basît . 

En partant du chiffre 1 , nous obtenons un hémis 
tiche de Taivil , ainsi composé : 

12 3 

1 . Fa'ououlon Mafâ c îlon Fa c ouoidon Mafcfilon 
I | ^ I I | w 1^ I | * I I 

I 

En partant du chiffre 2 , ou de la syllabe Ion du 

premier Fdmmlon , nous obtenons la succession sui- 
vante : 

2 3 1 

I IJ J^^l JJ 
2 . Ion Mafâ c t Ion Fcfououlon Mafâ c ilon Fcfoiwa 

1 1 I 1 ^ J^j 1 1 |l ^ | 

laquelle nous donne un Madid, composé, conformé - 

J c . I l e . I 

ment à ma transcription , des pieds : Fâ ilâton Fâ iloti 
l c . I \ \ 

Fâ ilâton Fâilon . Plaçons ce schéma sous le schéma 
n° 2 : 

2 3 j 

Ion Mafâ c î Ion F a*oùoii Ion Ma/iî c i Ion Fa'oîioïi 
I ' I I 1^' I I I 

v_> — — KJ — — — . KJ 
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Nous voyons aussitôt que toutes les syllabes fortes et 

faibles des pieds Failâton et Failon correspondent 

aux syllabes fortes et aux syllabes faibles des pieds 
i II 

Faoaouion et Mafatlon. En effet , la syllabe ton de 
Failâton , que j’avais supposée faible, concorde avec 

la syllabe C idc Mafatlon que j'avais également admise 
comme faible. Dans les syllabes et sont 

bien réellement fortes, puisqu’elles se trouvent placées 

I J . J 

en regard des syllabes fortes fd et Ion des pieds Fâ- 

c ilon et Mafatlon . En outre, j’avais raison de conjec- 
turer que la syllabe c otï de doit équivaloir à deux 
temps, le premier fort, le second faible, puisque cette 

syllabe correspond à la syllabe Ion de Failon plus le 
silence obligé, représenté par un trait, qui suit ce 

dernier pied dans la succession : Failâton Failon— 
Je. I l ç . I 

Failâton Failon (cl. page l\ 9 ). 

Passons au Basil. Pour l’obtenir sur le cercle, on 
part de la syllabe n" 3, qui, dans le Tawîl , se trouve 

être le c / du premier Mafatlon. Nous avons donc : 

TAWÎL RENVERSE = BAS1T. 

3 1 2 

c i ton Fa c ouou Ion Ma fl c î Ion Fa 'ouou Ion Mafâ 

i- , 1 I 1 1 I ’ ’ I 1 1 I 

Mos..taf.Si..hn - FA. Si.. Ion MoslaJ. Si. .Ion - FA. .Si., .ton 
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J’avais supposé que dans le pied Mostafilon la 
syllabe Mos est faible : on en a la preuve en consta- 
tant quelle coïncide avec la syllabe faible c e de Ma - 
fa lion. Les syllabes taf et Ion sont fortes, car elles 

l 

coïncident avec les syllabes fortes Ion et * ou de Fa- 

'oamlon. Les syllabes supposées fortes de Failon 

coïncident également avec les syllabes fortes des pieds 
, (U 1 . Jo 1 

Fa ouonlon et Mafâ ilon . Enfin , ici encore , nous voyons 
que le ^ de (Jyô doit équivaloir à deux temps, car 

I 1 c 1 

il répond à la syllabe Ion de Mostaf ilon plus le silence 

représenté par un trait, qui se produit entre Mostaf 

c ilon et Failon (cf. page l\ 9). 

Plaçons maintenant en regard les trois mètres : 

1 2 3 

, i A i [ 1 1 1 , 1 , 

tVoumilon Mafâ H.,. Ion Fa c naoidon Mafâ c i\ . . Ion (Fa ( oaoa, etc. ) 

I . I . 1.1 I . I I .1 I . I 
Fà . ..M.M.ton Fâ..M. lon-Fâ.. . ?i..lâ ton Fâ . . . Mlon - [FâHlâ, etc.) 

I . I I . I I . ! .1,1 

Mos.., taf Fl. loti- Fâ...M.lon Mostaf. ..MIon - Fâ'ilon 

Il ressort clairement de ce tableau, et sans plus 

1 

ample explication , que dans les cinq pieds Fammlon , 

l 1 II l c l l c l w 

Mafâllon, Mostafilon , Failon et Fâilâton, les syl- 
labes fortes et les syllabes faibles occupent bien cha- 
cune la place que je leur avais assignée en dernier 

lieu; que dans le pied Fammlon la syllabe oîî est 



égale à deux temps; enfin, quun silence se produit, 

dans le Mctdid , entre Fa ilon et FâHlâton , dans le 
i I l c< l 

Basil, entre Mostaj ilon et Fâ ilon. 

L’examen du deuxième cercle prouve d’une façon 

!o 1 

non moins péremptoire que les pieds Motafâ ilon et 

Mofaalaton ont leurs temps forts sur les syllabes fâ, 
il 

Ion et ton , leurs temps faibles sur les syllabes Mota 
et c « , Mo et c ala. Ce cercle comprend le Kâmil et le 
W âfir, lesquels s’engendrent ainsi : 

I ] 2 

u u w 

Mota.fâ. S. Ion Motif â..M.. Ion Motafâ... c i.. Ion ( Motafâ , etc.) 

1 

I I 
u — I 
I 

c a laton 

On voit que les syllabes faibles Mota et 7 de Mo- 
ta ja ilon coïncident avec les syllabes faibles \da et Mo 

i c f .il 

de Mofcîalalon ; que les syllabes fortes Jcî et Ion du 

I 

premier pied coïncident avec les syllabes fortes ton 
et fâ du second. 

Le troisième cercle nous permet de vérifier de 
nouveau l’exactitude de notre transcription des pieds 
Mafailon , Mostaf ilon et Failâton. En effet, les mètres 


Wâfir. 


I I | I 

— (j — 

I 


— KJ KJ — | 


I I I 

Mofâ... c a. .laton Mofd... c a. laton Mofâ. 


— | \\J KJ _ 


, etc.) 
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qu’il contient se composent exclusivement de ces 
pieds, que nous avons déjà étudiés. 


2 3 


lluuidj.i 


Mafi.'Uon MafÀ. 


LU !_ _ _|L L-elc.) 
-Il I I 
. ..Ion Mafâ... c î . . Ion (Mafâ, etc.) 


Ikdjaz 


» U 1 ' 1 I ( , etc.) 

I 1 I . I I . I 
Mostaf.. < i..lon Mos..tuf.. c i..lon Moslaf. . . c ilon ( Mos , etc. ) 


liamal 


3 1 2 

Il I I I I 

yj , _ KJ KJ 

I . I " l.| | | 

Fâ..M M...tonF(LM.M..lon Fâ... c i.lâ ..ion 


Dans ce cercle, comme dans les précédents, nous 
trouvons une parfaite concordance entre ies syllabes 
fortes et les syllabes faibles des divers pieds. 

Le cinquième cercle, enfin, qui comprend les 
mètres Motaqârib et Motadàrik , nous fournit une 

confirmation nouvelle du rhythme des pieds Fa - 
i i l 
'ououlori et Fâ ilon. 


Molcujdrib. 


MoUulàrih 


J 1 L LL L LL L LL L LIl L.*) 


, I .1 I , I . 

I'Vounulon Fcfououlon Fifonoulon Fifomdon ( /' tîmwu , elc. 
( I I I I I I I I 


I I I I I 11,1 
Fâ.Si.lon-Fâ.* L.lon-Fâ. Fi.don-Fâ.di. .Ion- 


Ici encore, nous constatons que Famoidon a pour 

i^ i 

temps forts le premier ' ou et Ion , pour temps faibles 
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Fa et le second 'ou , lequel correspond au silence qui 

^c. I 

existe entre chaque Fâ ilon (cf. p. 49); de même nous 

de 1 K 1 

trouvons que Fâ ilon a pour temps forts Fâ et Ion > 

pour temps faible 7. 

Mon hypothèse s’étant ainsi changée en certitude , 
je ne pouvais désormais plus me méprendre sur la 
nature des pieds arabes. Chacun d’eux présentait un 
rhythme spécial, les uns commençant par un temps 
Jo 1 Le l 

fort ( Fâ ilort , Fâ ilâton ) , les autres par un temps faible 

c i^ 1 ! c, 1 

formé d’une syllabe brève ( Faoaoulon f Majâilon , 
l c I 

Mofâalaton ), le reste, enfin, par un temps faible 

formé de deux syllabes ouvertes ou dune syllabe 
!c. 1 I ! 

fermée (. Motafâ ilon , Mostaf don). Toutefois, il restait 

encore un point à éclaircir. Je venais de trouver que 

tous les pieds arabes sont pourvus de deux temps forts ; 

mais une nouvelle question se posait : d’où vient que 

I 

les Arabes considèrent les groupes rhythmiques Fâ- 
c ilon y Fa ilâton y etc., comme formant chacun une en- 

. Je J 

tité ? Pourquoi Fâ ilâton , par exemple , constitue-t-il 
un pied unique? Rien n’empêcherait, semble-t-il, 
d’admettre qu’il se compose de deux pieds égaux : 

Fai et lâton f comprenant chacun une syllabe forte 

à laquelle s’attache une syllabe faible. De même les 

pieds Mafaîlon , Motafailon pourraient très-bien se 
I I -le . 1 

partager en Mafâ et ilon , Motafâ et ilon , et ainsi de 
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suite pour les autres pieds. Cette objection mérite 
à coup sur d’être prise en considération , car ce qui 
fait que des éléments rhytbmiques se groupent, c’est 
précisément cette circonstance que les éléments faibles 
s’attachent aux éléments forts; dès lors on comprend 

bien que , dans Failâton , les syllabes c i et ton s’attachent 

1 [ 

respectivement aux syllabes Fâ et lâ , mais on cherche 

I 

en vertu de quel principe le groupe lâton s’accolerait 

au groupe Fai. La réponse est prévue. De deux choses 
l’une : ou bien les pieds arabes se décomposent en 
deux parties bien distinctes, ou bien ils forment un 
tout, une individualité; auquel cas il faut nécessai- 
rement que l’une des deux parties soit subordonnée 
à l’autre. Or, puisqu’il est constant que les Arabes 

Je. 1 L 1 

traitaient les groupes Fâ ilon , Mafâ îlon , etc. , comme 
des entités indivisibles (la manière dont ils les trans- 
crivent le démontre suffisamment) , il s’ensuit que 
dans ces pieds l’un des temps forts est subordonné 
ii l’autre, moins intense, en d’autres termes, que ces 
pieds ont un temps fort et un temps sous-fort. Et 
maintenant, lequel des deux temps de chaque pied 
est le temps fort, lequel le temps sous-fort ? Ceci, au 
fond, importe peu, car le rapport entre les syllabes 
reste le même, que le temps fort soit en premier ou 
qu’il soit en second. Aussi pouvons-nous convenir 
de faire de la première syllabe forte le temps fort, 
de la deuxième le temps sous-fort 1 . Nous avons 


Les raisons de ce choix seront données pins loin, lorsque je trai- 
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représenté le temps fort par une barre perpendicu- 
laire; nous indiquerons le temps sous-fort par une 
barre un peu moins longue , et désormais voici quelle 
sera notre manière de transcrire les sept pieds pré- 
cédemment étudiés (il ne s agit pas des voyelles, mais 
seulement de la position des ictus) : 

« Ji li I .1 

Fffouoalon Majâ'ilon Mofâ c (dalon Motafâ c ilon 

^ li I i . I . 

Mostqf*ilon Fâ^iion Fffilâton 

On prévoit toutes les conséquences que nous allons 
tirer de ce dernier résultat. Puisque tous les pieds 
fondamentaux sont pourvus d’un temps fort et d’un 
temps sous-fort, leur mesure est la mesure à quatre 
temps. Donc, si nous transcrivons ces pieds en no- 
tation musicale, nous en déduirons facilement la 
mesure exacte des syllabes qui les composent. C’est 
ce que nous allons faire dans le paragraphe suivant 1 . 

$ 2. Mesure et notation des pieds. 

Prenons le mot^Jyé, dans lequel le temps fort 


ferai cl<i l’origine des pieds. Ou verra que le temps fort est l’ictus du 
radical dans les mots, le temps sous-fort l’ictus des suffixes et dési- 
nences. 

1 Je réitère le conseil donné plus haut de battre en deux mouve- 
ments de main (en abaissant la main et en la relevant) les mesures à 
quatre temps qu’on va rencontrer. On fera ainsi tenir le temps fort et 
son temps faible dans le premier mouvement , le temps sous-fort et 

son temps faible dans le second mouvement. J’adopte la croche «T 
pour unité de temps. 



est sur la syllabe c oîi et le temps sous-fort sur la syl- 

i 

labc Ion , et cherchons à le transcrire en notation 
musicale. Il est clair que la syllabe on Çouou ) com- 
mencera la mesure , que la syllabe Ion entrera dans 
la seconde partie de la mesure commençant par le 
temps sous-fort, et que la syllabe Fa viendra se 
placer avant le temps frappé, autrement dit, avant la 

i 

barre de mesure. Mais, puisque la syllabe Ion com- 
mence le temps sous-fort, il faut nécessairement que 

k k>^ 

la syllabe c on Çouou) remplisse à elle seule toute la 
première moitié de la mesure. Or, si nous adoptons 
pour unité de mesure la blanche J = deux noires 
J J = quatre croches SS SS- = huit demi-croches 
^ «P «P «P ^ «P «P «P, la syllabe 'oii Çmmi), tenant 
une demi-mesure, aura la durée d’une noire. La syl- 
labe Ion , elle, durera une croche et demie «T. 1 , car 

« 

si l’on répète le mot Fa mou Ion , la syllabe Fa vient 

se placer à la suite de Ion et forcément dans la der- 
nière partie de la mesure; et comme cette syllabe est 
faible et rapidement prononcée, on ne peut guère 
lui attribuer plus de la valeur d’une demi-croche. 

Donc Fa vaut une demi-croche, 'o/ï Çoùoii) une noire, 


1 Le point a pour valeur, en musique, la moitié de la note qui 
précède. 



Ion une croche et demie, et la mesure totale doit 
être écrite de la façon suivante : 

J* I J S. ïj | 1 

Fa . . Soîioîilon — 

Si l’on répète le mot, la syllabe Fa vient remplacer 
le quart de soupir ^ , et l’on a : 

/|j «rj|j /.s ii 

Fa . . . c ouou. . Ion Fa . . c ououlon — 


Et si, à présent, nous représentons la demi-croche 
par une brève ^ , la croche par une longue - , la 
croche et demie par une longue et une brève soudées 
-v, la noire par une double longue le silence 
équivalent à la demi-croche par une brève renversée 
^ , nous obtiendrons pour notation métrique de Fa- 

c oumlon la figure ci-dessous : 

KJ | -V» O | 


1 Le signe Ej est un silence de la valeur d'un demi-temps = 

Il complète nécessairement ici la mesure. Il y a deux manières d’en- 
visager un rliyilune commençant sur un temps faible. On peut en 
faire deux mesures, en prenant la note placée devant la barre pour 
la fin d’une première mesure remplie jusque-là par des silences; ou 
une seule mesure, en se représentant la note susdite comme un rejet. 
Dans le premier cas, on note ainsi que je l’ai fait, ce qui équivaut à 

|n=i J*| J J\ =1 |. Dans le second cas, on note 

sans compléter la mesure par un silence, car la double croche ^ est 

censée terminer la mesure. 
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D’après la notation usuelle, Faonoiilon équivaudrait 

seulement K On voit combien on était loin de 

compte ! 

Ce n est pas sans intention que j’ai adopté comme 
transcription de la noire deux longues réunies par 
une accolade; c’est qu’en effet, si Ton cherche à pro- 
noncer en marquant la mesure indiquée, on 

s’aperçoit que le son jl, lorsqu’il se prolonge pen- 
dant la durée d’une noire, ne reste pas homogène, 
mais se dédouble en oïioti \ chaque ou durant une 
croche ou longue. Seulement, comme les deux sons 
se succèdent, une oreille peu exercée croit entendre 
un seul son : c’est ce qui explique comment les 
Arabes ont employé un seul signe pour rendre la 
voyelle double que je viens de signaler. 

i 

J’ai montré que la syllabe Ion vaut une longue et 
demie. Mais une question se pose. Comment la durée 


1 La transcription oaou, ne donne pas une idée exacte du phéno- 
mène. Voici ce qui se passe en réalité. Le timbre de la voyelle reste 
sensiblement homogène pendant la durée d’une croche ou longue; 
puis le son s’obscurcit graduellement et finit par devenir c muet. J1 y 
a donc là une dégradation presque impossible à noter. Je propose ce- 
pendant de la représenter ainsi oRoue , ou exprimant la partie forte 
de la voyelle, oue en exprimant la partie faible, l’accent circonflexe, 
enfin, montrant que le tout paraît se fondre en un seul son. De 
meme, je représenterai l’a et Yi doublement longs par due et lie. 
Quand la voyelle ne dure qu’une longue et demie (et nous en ren- 
contrerons de nombreux exemples) , l’obscurcissement a lieu plus tôt. 
Je représenterai a, ou et i durant une longue et demie et prononcés 

/V 

üe y oue t ïe, par les signes â, ou, i. Enfin à, ou et ï marqueront les 
longues normales, c’est-à-dire durant une longue juste. 

J. As. Extrait n° 5 . (1876.) 


5 
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totale se distribue- t-elie entre les éléments de cette 
syllabe? Je renvoie à ce sujet au paragraphe de l’in- 
troduction où j’ai traité des syllabes , et je me contente 

de faire remarquer ici que Ion est une syllabe com- 
posée des éléments simples lo et n e . L’élément lo re- 
cevant un accent d’intensité ou ictus, sa voyelle a la 
durée normale d’une croche, ou longue; l’élément 
n e étant privé d’ictus, sa voyelle sourde dure une 

demi-croche, ou brève. Ainsi, dans lon==lo. . ,n e , 

c’est la voyelle forte o qui compte pour une longue 
et la voyelle sourde et faible c qui compte pour une 

brève, total (lôïi e ). 

La mesure rigoureuse du pied Mafa ïlôn sera ob- 
tenue tout aussi facilement. La syllabe lôn commen- 
çant, comme dans le pied précédent, la seconde 

moitié de la mesure, les syllabes fai devront en 
remplir la première moitié. Or, d’après la conception 
fort juste des grammairiens et métriciens arabes, 

O y I 

fâ et 'ï sont par le fait des syllabes composées U fa. ’e 
et Ïa ‘j. .y° ou 'i. ’e 1 . Nous trouvons par conséquent 

* Il en est cle même pour la voyelle ou (ôïïoue) de ^>*3, qui est 
égale à ji, et dans laquelle le dhammah représente la partie sonore et 
forte de la voyelle et le commencement de la partie faible, le waw et 
le djezm le ’ e qui termine la partie faible. Ainsi, les groupes 1 -,3!, 
- expriment toujours u ne voyelle sonore , suivie d’une voyelle sourde ; 
mais leur durée varie naturellement avec la position qu’ils occupent 
dans le mot, avec le rhythme du mot. Dans ' le 3 1 devant rem- 
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quatre syllabes pour remplir la première demi-me- 

/ l 

sure. La syllabe 3 fa , recevant le coup de voix ou 
ictus qui marque le temps fort, doit durer à elle 
seule une longue ou croche, de sorte qu’il reste trois 
syllabes : V.. .7. . ?e, pour terminer la demi-mesure. 
La syllabe forte 3 occupant la durée d’une croche, 
les trois syllabes faibles doivent durer ensemble une 
croche, et par conséquent chacune d’elles a pour 
durée le tiers d’une croche. La notation rigoureuse 

de Mafailôn est donc : 


3 

J* 1 f 1 

Ma . . fa . . y e . M . Se . . 1 ôn e - 



plir une demi-mesure, sc décompose en ououe, le dhanvnah exprimant 
otiou, le jj rendant le ’e muet. Dans , comme on va le voir, le 

I- dure de (que je note â pour simplifier), le fatlm exprimant le â, 
le I indiquant la syllabe sourde V; enfin, le du même pied dure 
'ie (que je note l pour simplifier), le kesra exprimant le ï, et le £ 
marquant la syllabe ’ë. 

1 On 11’a aucun signe en musique pour noter les tiers de croche; 
aussi représente-t-011 chaque tiers de croche par une demi-croche; 
seulement, pour montrer que, dans ce cas , on a affaire non pas à des 
demi -croches, mais à des tiers de croche, on réunit les trois signes 
de demi-croche par une accolade surmontée du chiffre 3 . C’est ce 
qu’on nomme un triolet ou trois pour deux, c’est-à-dire trois tiers de 
croche pour deux demi-croches. 
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et en fondant les voyelles composées Ci . . /<?, 
(ne = d , ie = ie = ï) ■: 


3 

•Pi/7 «r.^i 

Ma. .fâ. Cl.. Aon — 

3 

I 1 ^ 1 I 

f “VJ — "V/ r\ | 

, 1 

Ainsi, la syllabe forte U fâ dure une longue et un 
tiers, et la syllabe faible x£ C ï deux tiers de longue. 
Pour simplifier cette notation, pour faire disparaître 
les tiers de longue, qui compliquent et surchargent 
les schémas, nous pouvons convenir de supprimer 
la valeur d’un tiers de longue dans la syllabe forte et 
de l’ajouter à la syllabe faible c ï : celle-ci devient 
alors égale à trois tiers de longue ou à une longue, 
et nous obtenons la notation suivante simplifiée : 

I 1 

Ma... fâ. Cl.. Ion - 

I 1 1 I J 

1 La première notation est plus conforme à la réalité, puisque la 
syllabe fà dure plus longtemps que la syllabe faible 7 (un tiers de 
longue en plus, comme on vient de le voir); mais, dans la pratique, 
il est plus commode d’adopter la seconde notation, et c’est ce que je 
ferai dorénavant toutes les fois qu’un triolet se présentera : je rem- 

3 

placerai toujours le groupe -CAZ (les trois brèves durant chacune 

3 

un tiers de. longue) et son équivalent -v, _ par les groupes équiva- 
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Au lieu du pied il arrive très-fréquemment 

qu’on rencontre dans les vers la variante Ce 

nouveau pied ne diffère du précédent que par la 
distribution des syllabes dans le temps faible qui suit 
le temps fort : il lui est d’ailleurs parfaitement équi- 

valent. En effet, se décompose en Ma.fâ . . 

*e . *i. Aô.. n\ et comme la syllabe composée lôn com- 
mence la seconde moitié de la mesure, nous avons 
pour remplir la première demi -mesure (valeur de 

deux longues) les trois syllabes La syllabe 

forte fâ dure normalement une longue, ou croche; 
par conséquent les deux syllabes ’e . A doivent durer 
ensemble une longue, soit chacune une demi-croche . 

ou une brève. La mesure de Mafailôn est donc » 


«Pif • «P f -H\ 

Ma. .fâ . 3 e .. c i...lô.. n e - 



et en fondant la voyelle composée (i. ïe (ae = â), et 
reformant la syllabe composée la. .11 e (== lôn.) : 

j* 1 f • «f* f -Vi 

Ma...fâ c i. . .lôn — 


lents , ou -v» o et — w ^ (les deux brèves durant ici chacune 

une demi-longue). 
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Or Mafâ ilôn ^ | c '-v r» | équivaut visiblement à 
Mafa ïlôn v, | L _ De là vient qu’il peut lui être 
sans inconvénient substitué dans un vers. 

Le pied a la même mesure et à peu près 

le même rhythme que Mafaïlôn. En effet, décom- 
posons Mofaalatôn , nous trouvons les syllabes sui- 
vantes : Mo . .fa. . !e. a ..la.Aô.. n e , qui sont disposées 
de la même manière que celles qui forment Ma - 

I l 

faïlôti; on s’en assurera en jetant un coup d’œil sur 
le parallèle que voici : 


Mo . fa . . y e . Sa . . . la . . . lo . . n‘ 
Ma . .fâ . Se . . c £ . . . *e . . . lô . . n e 


La seule différence qui sépare, au point de'vue du 
rhythme, ces deux pieds, consiste en ce que dans le 
second les deux syllabes c /. !e se fondent apparem- 
ment en un seul son î, tandis que dans le premier 
les deux syllabes 'a ..la se prononcent séparément. 

Quant à la mesure d e Mofaalatôn, nous l’obtiendrons 

en raisonnant comme nous l’avons fait pour Ma- 
i c . 

fâ ilôn. Les syllabes tô..n * entrent dans la seconde 
moitié de la mesure ; les syllabes fâ . . !e . . .'a . . . la en 
forment la première moitié (valeur de deux longues); 
la syllabe fâ , qui porte le temps fort, a la durée 
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normale d'une longue; il reste donc une longue à 
partager entre les trois syllabes *e .. c a..la, d’où il ré- 
suite que chacune vaut un tiers de longue, et qu’à 
elles trois elles forment un triolet précisément comme 

les syllabes ’e . . , c i. . ïe de Mafaïlôn . En somme, nous 
parvenons à la mesure suivante : 


f\ t ■ tt j .«U 

Mo . . .fâ. . Se . . Sa . . . la . . . tô . . n e — 


KJ KJ 


et en fondant d. !e en d, tô. . n e en ton 


î\S. s 

Mo. . .fâ. . Sa . . .la. . ton - 


I ~\J 


Maintenant, pour simplifier, nous convenons de 

supprimer de la syllabe fâ la valeur d’un tiers de 
longue, que nous ajoutons aux syllabes c a..ia. Ces 
syllabes sont alors censées valoir ensemble trois tiers 
de longue , ou une longue , soit chacune une demi- 
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I » 

longue — une brève. La notation de Moftfalatôn de- 
vient : 

J*l J" J* J* 

I 

Mo . fa . . c a . . la. . ton - 

« I 1 

pied équivalent à Mafailôn w | L - kj r* | et à sa va- 
riante Maj (filon u | Lu'-vn |, mais en différant lé- 
gèrement par le rhythme, puisqu’il présente dans le 
temps faible de la première demi-mesure deux brèves 
séparées, tandis que Mafâilôn offre une longue, et 
Mafailôn deux brèves dont l’une jointe au temps fort 
qui précède. 

Je,. I l 

Abordons les deux pieds Motafâ ilôn et Mostdf ilôn. 
Dans Motafailôn , deux syllabes faibles: Motâ, pré- 
cèdent le temps fort; les syllabes fai occupent la 
première moitié de la mesure, la syllabe composée 
lôn commence la seconde moitié de la mesure. 

Nous avons pour remplir la première demi-mesure 
1ns syllabes fai, qui se décomposent en jd-jf . //, 

absolument de la même manière que le fa i du pied 
^ // 

et dont la mesure est rigoureusement la 
même , fd durant une longue, ’e et 'i durant chacun 
une brève (~- longue); la syllabe composée lôn dure 
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i I i 

une longue et demie comme le lôn de Mafailôn. Il 
ne nous reste à déterminer que la valeur des syllabes 
faibles Mota. Ces deux syllabes doivent tenir dans 
un temps faible; par conséquent, elles durent cha- 
cune y longue. Nous avons ainsi pour mesure de 

Motafailôn : 

J* 

Mo ..ta..Jâ. ,'i . .lôn — 

I 1 

KJ KJ I KJ ~KJ 

Mais dès que ce pied est répété plusieurs fois , comme 
je le figure : 

l r * MESURE. 2 e MESURE. 

Mota | fâHlôn Mota | ] (f ilon — | 

on voit que les syllabes Mota viennent se placer à la 
I l 

suite de lôn = lô..n e , et comme la seconde mesure 
doit nécessairement commencer avec le temps fort 

,1 J c . i 

fâ du second Motafâ ilôn , il s’ensuit qu alors les syl- 
labes Mota terminent la première mesure. Ainsi, la 

seconde moitié de la première mesure est composée 
i l I 

de lôn Mota = lô..n e Mota : lô dure a lui seul une 
longue; les syllabes n e Mota doivent, par conséquent, 
durer ensemble une longue (duree du temps faible), 
soit chacune — de longue. Représentons ceci en 
notation musicale et métrique : 



Vi )•*+* — 

3 

j* /|X. / sfT}\S.ï:.* 

I . i li 

Mo .. ta.fâ .. . c i ..lô..n e Mo . .ta . fâ . . . c * . . fern ~ 


On reconnaît, à l’examen de cette ligure, que les 
syllabes n c Mota ont chacune pour durée y de longue, 
quand elles se trouvent réunies dans le temps faible. 

Au contraire, quand Motafailon est suivi d’un pied 
commençant par une seule syllabe brève, tel que 

Mafailôn , sa seconde demi-mesure ne subit aucune 
modification de durée, car la syllabe brève qui vient 
se placer à la suite de Motafailon dans le temps 
faible a pour durée une demi-longue. Conséquem- 

» l c , i 

ment, la syllabe lôn de Motafâilôn conserve sa durée 

d’une longue et demie qui, jointe à la demi-longue 

l c . . 

Ma de Mafâ ilôn remplit une demi-mesure. Le pied 

Motafailon a donc quatre notations, suivant les cas. 
Isolé, ou initial suivi d’un pied commençant par une 
seule brève, il se note ainsi : 

Mo . .ta. .fâ. M. Aon - 



-VI KJ 


AJ r\ 
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Initial, suivi d’un pied commençant par deux 
syllabes brèves ou , ce qui revient au meme , par une 
syllabe composée faible, il se note : 

! . . 

Mo . .ta. .fà. Si. . lôn - 

3 

I 1 - ^ I 1 

VJ KJ | ^ KJ -vj o | 

Final, ou médial suivi d’un pied commençant 
par une seule syllabe brève, il se note : 

i i 

3 ' } j>| 

! . I 

Mo. .la. ,fâ. Si. Aon ~ 

i i 

3 3 

I 1 1 I 

KJ KJ | "VJ KJ "VJ O | 

Enfin, médial suivi d’un pied commençant par 
deux syllabes brèves ou par une syllabe composée 
faible, il se note : 

1 Le signe *] exprime un silence équivalent à une croche ou 
longue; mais ici, surmonté d’une accolade portant le chiffre 3, il 
ne vaut que deux tiers de longue, puisqu’il fait partie d’un triolet. 
J’adopte pour ce silence, en notation métrique, le signe o : isolé, 
ce signe représente un silence de la durée d’une longue; surmonté 
d’une accolade portant le chiffre 3, il représente un silence de la 
durée de deux tiers de longue. Il remplace dans le cas présent 
les deux syllabes brèves ou la syllabe composée faible d'un pied 
suivant. 
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4- j* 

Mo., ta.. fâ. Si.. lôn - 

i i 

3 3 

I 1 

VJ VJ | "VJ VJ 

D'après notre convention, nous allons simplifier 
les trois notations qui contiennent des tiers de longue. 
Dans la notation n° 2 , nous retranchons de la syl- 

i 

labe lôn la durée de y de longue que nous incorpo- 
rons au silence, égal à y de longue, qui représente 
les deux syllabes brèves ou la syllabe composée faible 

1 

d’un pied suivant. La syllabe lôn devient ainsi égale 
à une longue lôn , et le silence acquiert la valeur de 
- de longue ou d’une longue. D’où la nouvelle nota- 
tion : 

?? 1 1 

1 1 1 1 

VJ VJ | "XJ — O I 

Dans la notation n° 3 , nous incorporons aux syl- 
labes Mota la durée de y de longue, empruntée à la 
dernière syllabe du pied précédent. En effet, la 
notation n° 3 est celle de Motofa ilôn final ou médial, 
par conséquent supposé précédé d’un autre pied, 
lequel se termine nécessairement par lôn ou par ton. 
Les syllabes Mota deviennent donc égales à y de 




longue ou à une longue, et chacune à une demi- 
longue , la syllabe Ion ou ton du pied pi'écédent n’étant 
plus censée valoir qu’une longue , au lieu d’une longue 
et un tiers. Ainsi la notation n° 3 se transforme en : 

/ J* I J\ J* J\ ^ I 

i 1 1 i 

<-* I -V» -yj r» | 


Dans la notation n° h , nous appliquons à la dernière 
partie de la mesure le traitement que nous avons fait 
subir a la notation n° 2 , et aux syllabes initiales Mota 
le traitement que nous leur avons fait subir dans la 
notation n° 3 . De sorte que la notation n° à devient 
identique A la notation n° 2 simplifiée, à savoir : 


J" J 5 1 f.ffi | 

M . 1 


En fin de compte, Motafailon est susceptible de 
se noter de deux manières, suivant les cas, puisque 
les notations n° 1 et n° 3 se confondent sous cette 
forme : 


J 5 J*| SJS.^ 

Mo ..ta. .fâ . M . . lôn - 


~yj ~\j 


*t les notations n° 2 et n° l \ , sous cette autre forme : 


J* 

Mo . .la ..fâ. M . .lôïi - 
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Le pied Mostâfilôn a la mesure de Motaf (filon , 

et son rhythmc ne diffère de celui de Motafailôn 
qu’en ce que dans ce dernier les deux syllabes ini- 
tiales sont nettement séparées pour l’oreille, cha- 
cune étant pourvue d’une voyelle sonore , tandis que 

dans Mostâfilôn , les syllabes Mo..s e = Mos consti- 
tuent une syllabe fermée. La syllabe loti entre dans 
la seconde moitié de la mesure; les syllabes tâfi = 

tà..f,*i remplissent la première moitié de la me- 

I 

sure : tâ , recevant l’ictus , dure une longue.normale, 
f et c i, syllabes faibles, se partagent la durée du 
temps faible (une longue), et valent respectivement 
une demi-longue. Enfin les syllabes Mo..s c = Mos et 
la dernière articulation n c sont susceptibles de durer 
chacune soit longue, soit ~ de longue, comme les 

syllabes Mota et n c de Motafailôn , et dans les mêmes 
circonstances. Le pied Mostcif ilôn 1 a quatre nota- 

i , 

tions, correspondant à celles de Motafailôn , les- 
quelles se réduisent également aux deux suivantes : 

1 La comparaison do ce pied avec le pied Motafa ilôn est très-ins- 
tructive. Elle prouve que dans Motafailôn la syllabe fâ équivaut 
bien à fâ./e, et que c’est bien le premier élément^a qui, recevant 

l’ictus, prend la durée d’une longue. En effet, de meme que 

I I . , | | 

tâf i, dans Mostâf ilôn, se décompose en tâ..f..'i, de même fai, 

clans Motaf a ilôn , se décompose en fâ. . V . 
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ii x.=i 

Mos . . . c i . . . Zô» - 

I ' 

— I "U o -v» rv 

I _ i 

Mos .. tâf.. c i.. Ion - 

I 1 

— I “VJ w — O 

Nous n avons plus à examiner que deux pieds : 

Il JO 0 

^XfcUet ^’^U. Commençons par FcCüàtôh (/L&teli). 

’c . 1 ' 

Dans ce pied, les syllabes Fai = Fâ^e . . c i doi- 
vent remplir la première demi -mesure, IdtôTi = 

i 

lâr-j; . . to^n e la seconde demi-mesure. De plus, les 

voyelles fortes Fd et là durent chacune une longue 
normale. Par conséquent, les syllabes V et V qui ter- 
minent la première moitié de la mesure dureront 
chacune ~ longue; les trois syllabes ’e..to..n° qui 
terminent la seconde moitié de la mesure dureront 
chacune - de longue et formeront un triolet, d’oii la 
notation : 

3 


S . 

I . . 

Fd . . y e . . c i . . là . . 3 e , . to . . n e 
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En fondant les syllabes composées â-^e en d, to^n e 
en ton : 

3 

i sjsj i 

Fâ .. c i..lâ.. ton 

3 

I 1 I 

Enfin, en supprimant le triolet, c’est-à-dire en sup- 
posant que la ne vaut plus qu’une longue ( la ) et que 
ton , au contraire, s’accroît d’un tiers de longue et 
devient égal à une longue (il n’en valait que | ) : 

I SJ S S I 

Fâ . M . .la. .tôïi 

II . | 

I "VJ KJ _ — | 

C’est cette dernière notation que nous adopterons 
désormais. 

Passons à 0.btU, Failôn. 

La mesure de ce pied sera facile à obtenir, car 
est égal à diminué de la syllabe faible 

initiale Ma. La mesure de Mafailôn est v, | -VJ VJ -VJ r» | , 
celle de Failôn sera donc : 

i {-j* 

Fâ ... c i.. lôn - 


-VJ r\ 
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On peut s’assurer qu’un silence (^) termine réelle- 
ment ce pied en le répétant. En effet, puisque la 
syllabe Fâ porte le temps fort, elle doit toujours 
commencer la mesure. Il faut donc qu’un silence se 
produise entre le lôn du premier pied et le Fâ du 
second : 

I SJ J\*1 1 SJ S.* I 

Fâ.M.Aôn - Fâ. Ai.. lôn - 

ii . | i ; 

I -VJ w -V»o| “VJ v> -VJ^I 

Quand est suivi d’un pied commençant par 

une seule syllabe brève, tel que sa notation 

ne subit aucun changement, car la syllabe brève du 
pied suivant vient simplement prendre la place du 
silence égal à une brève qui termine Mais il 

peut arriver que soit suivi, par exemple, de 

et alors c’est une syllabe fermée de la durée 
totale d’une longue ( Mos ) qui vient terminer la me- 
sure do : 

3 

I S.S S?S\S.SS^ I 

Fâ . . c « . . . lôn Mos . . tâf. lôn — 

3 

I 1 I 1 'I 

| -vi vj ~vj | ~vj vj "vjo| 


Dans ce cas, le dernier temps faible étant rempli 
J. As. Extrait a 0 5. ( 1876.) C 
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par trois articulations n e Mo..s\ chacune d’elles ne 
vaut plus que *- de longue. Pour simplifier, nous 
pouvons supposer que la syllabe Ion de vaut 
seulement une longue et restituer le tiers de longue 
que nous lui enlevons aux articulations Mo . . s*. Le 
pied admet donc une seconde notation : 

i i ! 

Fd..'i..lon - 

I 1 ' I 1 

Je réunis maintenant dans un tableau les pieds 
que je viens d’étudier, en indiquant leur rhythme et 
leur mesure. Ces pieds se divisent en deux classes : 
I. Pieds commençant par le temps fort; II. Pieds 
commençant par un temps faible. Cette dernière 
classe se subdivise en : i ° pieds commençant par 
une syllabe simple, et 2° pieds commençant par 
deux syllabes simples ou par une syllabe composée 2 . 

t \ Fâ'ilôn, | S • «P J\^|, I 1 - 
I \ { Fd'ilk, | S • J* S *1 | 

( rkilâlon , | S . £ S S | | 

1 Le silence o figure la syllabe fermée Mos qui vient terminer la 
1 .i_ . , , . . 1 I . i 

mesure de Failon aussitôt qu’on fait suivre Failon de Mostàf* ilôn. 

* Lessilences finals qui complètentles mesures disparaissent quand 
les pieds sont suivis d’autres pieds commençant par une ou par plu- 
sieurs syllabes faibles. Par exemple si nous répétons le pied la 
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I Fd'ÔTlOUClôn , l S J «T . ^ \y yj\ '-VA I 1 

Mafiïïlôn, 

Mafâ c ilôn, 

'Mofcfalatôn, 

Motafâ'ilôn , 

Motafiïiïôn, H\ SJS I 

Mostüf-ilôn , ju,i j 

MostüJ^iïôri , jyj; 1 1, juun 



S 3. Modifications des pieds à l'intérieur des mètres. 

Nous connaissons maintenant la nature des pieds 
primitifs : nous savons qu’ils sont formés d’une suc- 
cession de syllabes entre lesquelles une certaine cohé- 
sion est établie par les temps forts et les temps sous- 
forts, autrement dit, que chacun d eux constitue une 
individualité rhythmique. Si ces pieds ne subissaient 
aucun changement, s’ils étaient toujours employés 

syllabe b du second vient remplacer le silence égal à une 

demi-longue qui termine la mesure de isolé : 

j - 1 sj i. j* 1 sj ^ i 

Fa,. . c ôüoue . . lôn Fa. . . c ôr loue . ,lôn - 



6 , 
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dans les vers avec la forme extérieure sous laquelle 
nous les avons étudiés, je serais bientôt parvenu au 
bout de ma tâche. Je n’aurais plus qua montrer 
comment ces pieds se groupent pour donner nais- 
sance à des mètres. Mais il en est tout autrement : 
tous les pieds que je viens d’énumérer sont suscep- 
tibles de se modifier de plusieurs manières. II nous 
faut donc, à présent, examiner ces modifications. 

Ces modifications sont de deux espèces : les unes 
portent sur les syllabes faibles des pieds, les autres 
en apparence sur les syllabes fortes. 

En ce qui concerne les modifications de la pre- 
mière espèce, il n’y a aucune difficulté à s’expliquer 
comment et pourquoi elles ont lieu. Ce qui fait 
l’essence d’un rhythme, c’est l’ordre dans lequel sont 
disposés les temps forts et les temps faibles, la posi- 
tion relative de ces temps. Ainsi, les rhythmcs Ma - 

failôri et Failâton sont très-différents, parce que le 
premier commence sur un temps faible et contient 
quatre temps Ma, fd, c ï, Ion alternativement faibles 
et forts, tandis que le second commence sur le temps 
fort et contient quatre temps alternativement forts et 
faibles : Fâ, ’i, là, ton . C’est pourquoi ces deux pieds 
ne sont jamais substitués fun à l'autre dans un vers. 

I c . I ç i 

Au contraire, Mafâïlôn et Mofâalatôn sont des 
rhythmes presque identiques, parce que tons deux 
ont le meme nombre de temps faibles et de temps 
forts semblablement disposés. Pour qu’ils se con- 
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fondent, ii suffit de changer dans le dernier pied 
\ila en c al (= c a. . I e ), Semblablement, si l’on compare 
Mafaïlôn , et Mafailôn, on s’aperçoit 

qu’ils ne présentent qu’une différence insignifiante 
daps la disposition du second temps faible, l’un ayant 
pour rhy tlirne ^ | ! — ^ r» j , l’autre ^ | -V u a; n |. On 
ne sera pas surpris de voir remplacer fré- 

y y 

quemment J’en dirai autant de ^X-LéIjL-* 

v | - u u '-v n ( et de ^ | L» ^ ’-v» ^ | : ce dernier 

pied est si voisin de l’autre qu’il peut lui être, et lui 
est en effet, substitué dans mainte occasion. 

Les pieds qui font partie de la seconde subdivision 
de la deuxième classe permutent aussi entre eux sans 
la moindre difficulté, comme on a pu le voir dans 
le dernier paragraphe. Mais, outre cela, on obsei-ve 
qu’ils sont parfois remplacés par le pied 

\j J -u 1/ -v ^ J. L est que vj \j j -v kj -kj ^ J , 

— J "v \j -v ^ j et kj | -kj kj -kj ^ j appar- 

tiennent à la même classe de rhythrnc et ne diffèrent 
qu’en ce que le premier a deux syllabes simples, le 
second une syllabe composée, le troisième une seule 
syllabe simple avant La barre de mesure. Or, comme 
on passe rapidement sur le temps faible qui précède 
la barre de mesure, l’oreille ne s’arrête pas à en 
évaluer la durée précise , et elle accepte comme iden- 
tiques ces trois rhythmcs, qui produisent sur elle 
sensiblement la même impression. Chacun peut s’as- 
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surer de la vérité de ce fait en prononçant avec le 
rhythme voulu les trois pieds en question. 

Je n’ai à signaler actuellement pour le pied 
qu’une seule modification , portant sur un temps faible. 
Voici en quoi elle consiste. Dans ^ | r* |, 
la voyelle^! a la durée d’une longue double. Mais 
supposons, pour un instant, quelle ne dure qu’une 
longue et demie L» : comme la syllabe marque le 
temps sous-fort et doit se placer dans la seconde par- 
tie de la mesure, il est clair qu’ators un silence égal 
à une brève se produira entre yjs> et ^J, et que le 
pied deviendra 

•h -M-Mi 

I 1 ' I 

w | -VJ r» -VJ rv I 
l 

Fa . Soua - lôn - 

Admettons maintenant (ce qui sera démontré plus 

loin) que toute syllabe composée, terminée par une 

consonne forte 1 et frappée de l’ictus , jJ . , par exemple , 

ait pour durée totale, invariable, une longue et de- 

ç !_ 

mie, la syllabe simple forte c ou durant une longue, 
et la syllabe faible I e durant une brève. Si, dans le 
pied (Pjjw, cette syllabe J* vient à être substituée à 


1 J’entends par consonne forte toute consonne autre que le t, 
le ^ et le de prolongation. Dans les diphthongues le j et 

le & sont aussi des consonnes fortes. 
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nous obtiendrons un nouveau pied 
dont le rhythme sera 





ou bien, en reformant la syllabe composée c ou../ # 
en ‘ou/, 

| i ■ | 

w | -\J r» r\ | 

Fa . . c ôül - lôn - 

lequel pied sera rigoureusement équivalent pour la 
mesure à et lui ressemblera autant que pos- 

sible pour le rhythme. La similitude du rhythme est 
telle entre ces deux pieds , que les métriciens arabes 
ne se sont point aperçus de la légère différence qu’ils 
présentent, et considèrent, par exemple, les deux 

** J S J 

formes « qu’il dépose » et j.k. ^ « qu’il en- 

toure » comme reproduisant exactement le pied 

^ / j 

yJjjû. En réalité, a pour rhythme : 


I 1 

I -yj r* 

1 XSv I 

Yo. .hïie. . .tân — 
parce qu’il contient une voyelle susceptible de se 
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prolonger pendant la durée de deux temps, tandis 

* j ^ 

que (jlaa? a pour rhythme : 

IJ • I 

I “VJ n\ V a | 

I . 

y o.. hit — tan - 

parce quil contient une syllabe fermée par une con- 
sonne forte qui ne peut dépasser la durée totale 
d’une longue et demie, et que, par conséquent, il 
doit admettre un silence équivalent à une brève de- 
vant le temps sous fort. 

En définitive, nous reconnaissons à côté de 
l’existence d’une variante 

En ce qui concerne les pieds de la première classe , 
je n’ai à m’occuper, pour le moment, que d’une 
modification qui affecte le dernier temps faible de 
| ^ w 1 — | , quand, à la forme on sub- 
stitue la forme Ce changement consiste en ce 

que la dernière longue de | *v> ^ 1 — | se partage en 
deux brèves, dont la première s’attache au temps 
sous -fort, d’où le schéma | ■V U TJ U |. En effet, 
Li, Failàto , a pour mesure | “vj kj "vj vj | , car les 
syllabes , qui doivent remplir la seconde moitié 
de la mesure, se décomposent en e^J, c’est-à-dire en 
trois syllabes, la..c..to, de même que les syllabes 

se décomposent en Fa.'.’e.'i. L’ictus tombant sur la, 
cette syllabe dure une longue ; les syllabes e. .to ayant 
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à remplir le reste de la demi-mesure , soit la valeur 
dune longue, équivalent chacune à une brève. La 
variante se note donc ainsi : 


I S . ÏS . i\| 

i 1 1 i 

| — y KJ - - KJ KJ | 

I . . 


J i i 

ou bien, en fondant Fâ./e en Fâ, lâ.ïc en lâ . 


ï.fS.Î 

I 

■VJ KJ ~KJ KJ 


Il suffît de prononcer en mesure | ^ 1 _ | 

et | kj i_ vj kj | pour en reconnaître la presque 

identité. 

Ces exemples montrent que, tant que la modifi- 
cation affecte seulement un temps faible, le rhythme 
du pied n’en est point altéré dans ses caractères essen- 
tiels. Mais en sera-t-il de même si la modification 
porte sur un temps fort P Loin de là. Ce qui caracté- 
rise le temps fort, c’est l’ictus ou intensité de pronon- 
ciation de la syllabe et la longueur, corrélative, du 
son frappé de l’ictus. Nous avons constaté en effet, 
jusqu’à présent, que si nous décomposons les mots 
types des pieds en leurs syllabes simples, nous trou- 
vons invariablement que la syllabe forte et la syl- 
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labe sous-l’orte durent une longue , les syllabes faibles 
une demi-longue ou un tiers de longue, suivant 
que le temps laible contient deux ou trois syllabes. 

JO ^ \ 1 

Ainsi , dans U =■ Fcï. !e. . c i. . là. !e. .ta . . n\ 

Fâ et là ont la durée d’une longue; les syllabes *e et 
7 chacune la durée d’une ~ longue, parce quelles se 
partagent le premier temps faible (intervalle d’une 
longue) ; les syllabes V. .to. ,n e chacune la valeur d’un 
tiers de longue, parce que, à elles trois, elles doivent 
également remplir l’intervalle d’un temps faible égal 

à une longue. Dans Ma . .fâ . !e. . 

7. .7*. . lô . . ti e ,fâ et lô sont des longues, Ma, *e, 7, *e, 
n e des demi-longues ou des tiers de longue. Dans 

J i 1 i 

Mo. .s e . M. .J c . .7. .lô. .n e , ta et lô 
sont longs, f e et 7 équivalent chacun à une demi- 
longue, Mo y s c et n e forment chacun une demi-lon- 
gue et parfois un tiers de longue, etc., etc. Par con- 
séquent , il ne peut y avoir qu’une manière de modifier 
le temps fort ou le temps sous-fort, c’est de le trans- 
former en temps faible, c’est-à-dire de lui ôter à la 
fois l’intensité et la longueur, en d’autres termes, de 
le supprimer. Or, une pareille suppression ne sau- 
rait avoir lieu sans amener une mutilation complète 
du rhythme antérieur, ou plutôt la substitution d’un 
rhythme à un autre. 

Pour fixer les idées , supposons que devienne 

/ / / 
oïUi, et admettons que la première syllabe i re- 
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présente véritablement une brève. Cette brève, pré- 
cisément parce quelle est brève, ne peut porter le 
temps fort, d’où il résulte que oStel» perd son temps 

j / * * y 

fort en devenant Et comme les syllabes g-i 

ont chacune la durée d’une brève et se trouvent pla- 
cées immédiatement devant le temps sous-fort Û , le 
rhythme de est : 

pj'j'jy 

I 1 I 

— Fa. . c i . . la. . . lo 

Or, ce rhythme n’a, pour ainsi dire, plus rien de 
commun avec celui du pied primitif J L> ^ ^ ^ | , 
car viUxli appartient à la première classe (compre- 
nant les rhythmes qui débutent par un temps fort), 
pendant que | O o o u | vient se ranger dans 

la seconde classe (comprenant les rhythmes qui com- 
mencent sur un temps faible). De plus, a deux 

temps forts ; n’en a plus qu’un , le temps sous- 

fort. 

Autre exemple. Le pied a deux temps forts : 
v, | L_ n |. Supposons que, dans un vers (et le cas 
se présente fréquemment) , on substitue à ce pied la 
forme J contenant une voyelle brève. Cette 

brève devra naturellement faire partie dun temps 
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faible, et en particulier du temps faible qui suit im- 
médiatement le temps fort de \ elle entrera donc 
dans la première moitié de la mesure, et, par suite, 
restreindra la durée de la voyelle ^L, qui ne vaudra 
plus quune longue et demie : 

JV.Jfi 

„ | l « D | 1 

Fa.Sou....lo — 

j 

En devenant Jyô, le pied aura donc perdu 
le temps sous-fort, et son rhythme aura subi une 
forte contraction 2 3 . Et si, maintenant, dans un Vers 
formé, par exemple, des pieds (Jlyû KJ | — — -KJ r\ j et 
w | L-'-vn |, alternativement répétés, nous 
remplaçons par Jyô, toute l’économie du vers 
sera bouleversée. 

Voici un hémistiche régulier de Tawil : 

j*i{/ s.^\sssj\sjsj\sss^\\ 

Fa. c ouotie . Ion Ma.Jd.Sï.lôn Fa.Mmoue . Ion Mafd.MJôn — 


1 Les signes f et □ indiquent un silence équivalent à deux 

longues. p n 

2 JyLi peut aussi être noté à deux temps • j J . • j. 

3 Les pieds de la II e classe, comme et ne sont 
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Admettons que, clans cet hémistiche, J ^xs se sub- 
stitue à Les premières syllabes du pied 

devant être prononcées immédiatement à la suite de 
Jjj ô, il en résultera qu’une partie de la mesure à la- 
quelle appartient fera irruption dans la me- 

sure à laquelle appartient Jyb : 

3 3 

Fa . Aoiï. .lo Ma. fâ. Aï. .lôn Fa. Aoîi . Ao Ma. .fd. Aï. . ïôn - 

3 3 

|-VJ^ ~\J w w | — _ -\Jr» 

Donc , cet hémistiche sera réduit à la durée totale de 

c L i 

trois mesures , outre que dans les pieds Faoulu et Mafd- 
c ilôn les ictus forts et les ictus sous-forts ne conser- 
veront pas leur place régulière. En effet , nous voyons 
le premier Mafaïlôn accentué Mafaïlôn , et le second 

accentué Mafaïlôn ; le premier Faoïilo porte l’ictus 
fort, le second l’ictus sous-fort. 

1 i 

Même remarque pour- Mostcïj ilôn. Les métriciens 
arabes nous disent que ce pied peut être remplacé par 
(fykxfjJL* Mostailon , et nos traités considèrent en pareil 

notés avec un silence final que lorsqu'ils sont isolés ou terminent le 
vers. Dès qu’ils sont réunis, les silences disparaissent pour faire place 
à la syllabe faible ou aux syllabes faibles qui précèdent la barre de 
mesure dans chaque pied. Cf. p. 82 , note 2. 



--«■•.( 94 )*«— 

cas comme brève la syllabe ta de cette variante. Si 
cette syllabe est réellement brève , elle ne saurait porter 
Tictus fort; conséquemment a quatre syl- 

labes faibles, Monta i ( Mo . .s e . .ta. /i), qui doivent en- 

i 

trer dans le temps faible avant le temps sous-fort lôn. 
Ces quatre syllabes ayant la valeur d’une longue (du- 
rée d’un temps) à se partager, chacune d’elles équi- 
vaudra à un quart de longue, d’où la notation : 

1 1 ^ ^ ^ ^ X. ^ | 

- Mo. .s e . .ta. M- .lôn — 

I ' i 1 

Prenons maintenant un hémistiche composé de 
trois fois répété, et dont voici le schéma : 


.Tl /.J* / JV-^ 

1 \ L I . 

Mos. .lâj. M. .Ion Mos. .tuf. M. .Ion Mos. Mf. S.. lôn — 



et substituons à chaque la variante Mosta i- 

1 

lôn, nous obtiendrons le schéma suivant : 

p J* .M/ 

— Mos..ta.M..lôn Mos. .ta. M . .lôn Mos.. ta. M.. lôn — 

I ' M 'Il 1 2 

1 Je représente le quart de longue par un gros point. 

* Mostailon , de même que plus haut Mostaf' ilon , a deux notations 
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lequel est composé de deux mesures, au lieu de trois, 

et nous montre la syllabe Ion de Mostailôn alternat 
tivement marquée de rictus sous -fort et de f ictus 
fort. 

Veut-on admettre que, dans la variante Mostailôn , 
la syllabe Mos reçoit l’ictus fort ? On se heurtera à une 

difficulté d’un autre genre. Dans ce cas, Mostâfilôn 

et Môsta'ilôn appartiennent, l’un à la deuxième classe 
rhythmique, l’autre à la première classe : ils n’ont 
plus rien de commun, l’ictus fort ayant changé de 
place. Un coup d’œil jeté sur le tableau que voici 
convaincra mieux que toute explication : 

J I X. XX.=n 

I I 

Mos.. lâf.M.Aôn - 

I 1 1 I 

— | "VJ kj ~\j | 

3 

I . . 

Môs..ta.M.Jôn - 

3 

*vj v-* v> r» | 

La conclusion est que, théoriquement, il faut re- 
jeter la possibilité pour un pied de rester semblable 


suivant qu’il est médial ou final. C’est pourquoi , dans l’exemple pré- 
sent, il est transcrit Mostailôn au milieu du vers et Mosta'ilôn à la 
fin. 
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à lui-même , dès quil perd un de ses temps forts ou 
simplement le change de place. Si , dans des formes 
telles que Jyti et les syllabes 

i , J et x sont réellement faibles , ces pieds ne peuvent 
être envisagés comme des variantes de primitifs 
kjJjxi et QyXxJ iL**. Voilà qui est bien 

établi. 

Et cependant les métriciens arabes affirment la 
parenté étroite de ces primitifs avec les formes 

etc. D’autre part, il n’est pas douteux qu’en 
poésie les formes susdites apparaissent souvent là où 
devraient se rencontrer les formes primitives. Effor- 
çons-nous de résoudre ce nouveau problème. 

S 4- Considérations sur l'origine des pieds. 

En traitant des pieds primitifs, nous avons déjà 
constaté que la notation arabe est très-défectueuse. 
On a pu remarquer particulièrement quelle omet 
les silences, quelle ne fournit point la mesure précise 
des voyelles. Il n’est donc pas impossible qu’ici en- 
core nous nous trouvions en face d’une imperfection 
de ce système, j’entends que les formes 
Jyô et soient simplement des variantes ortho- 
graphiques de (ir l*U, et çjkxxx»**. On 

n’ignore pas que les mots devraient s’é- 

crire et on sait qu’en mainte occasion 
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les lettres de prolongation ne sont pas exprimées dans 
l’orthographe. N’aurions-nous pas affaire ici à quel- 
que chose d’analogue? Il y a déjà, au point de vue 
purement métrique , de fortes présomptions pour le 
croire, et je pense bientôt mettre ce fait hors de con- 
testation. Il est certain que toute difficulté disparaî- 
trait, si on accordait, par exemple, que 

y i 1 i y i ' 

et sont pour et 

j 

avec le fatha perpendiculaire, que est pour 

Reste à savoir si nous pouvons invoquer en fa- 
veur de cette hypothèse ou d’une hypothèse analogue 
des arguments autres que ceux que nous tirons de la 
métrique elle-même. 

Jusqu’à présent, j’ai étudié les pieds au seul point 
de vue de la métrique, et je les ai traités comme de 
simples groupes rhythmiques. Mais il ne faut pas 
perdre de vue que les pieds ne sont que des sym- 
boles, qu’ils représentent soit des mots de la langue 
(simples, attachés ensemble ou consécutifs) , soit des 
mots artificiels , formés de syllabes empruntées à dif- 
férents mots. Ainsi , en même temps qu’il sert 
de type à un pied, est un nom d’action indéterminé, 
et, en tant que pied, il symbolise, pourries Arabes, 
plusieurs formes de la langue, comme JL 

LXxi, des mots composés , tels que 

Ulà>j, UJÎ3. De même, <>u- sert de type aux parti- 
cipes de la 2 e et de la 3° forme verbale, à des pré- 
térits et aoristes ; et et à 

J. As. Extrait n° 5. ( î 8 7 (> . ) 7 
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des mots agglutinés, par exemple àAjüLJ 1 . Le pied 
représente les noms d’action de la 3‘ forme , 
dérivés de verbes terminés par un ^ ou par un <s : 

certaines personnes du jjrétérit et de l’aoriste 
des 5 e et 6 e formes verbales : LlLxjLî et uLL^üb , des 
aoristes et participes des 2 e et 3 e formes, suivis des 
pronoms afïixes : £ 4 et surtout 

des complexes de mots, comme lliJsî! etc., etc. 
Or, je le demande, les pieds sont-ils le résultat d’une 
conception métrique , c’est-à-dire , les Arabes les ont- 
ils inventés en connaissance de cause pour y adapter 
ensuite les mots de leur langue, ou bien, au con- 
traire, les pieds sont-ils nés de l’emploi de certains 
mots, de leur rencontre dans la phrase? Tout milite 
en faveur de la seconde alternative. D’abord, il est 
notoire que le langage poétique exista bien longtemps 
avant que Khalîl en découvrît et en fixât les lois. Mais 
n aurions -nous pas la preuve historique de ce fait, 
que la nature meme des mètres arabes, leur variété, 
le grand nombre de variantes que nous offrent les 
divers pieds suffiraient à nous l’indiquer. Khalîl n’a fait 
que constater, analyser et classifier. Chez les Arabes, 
la poésie, de meme que, partout ailleurs, le langage, 
est un produit spontané : la prosodie en est la gram- 
maire. Dès la plus haute antiquité, et sans doute bien 
avant de connaître le langage prosodique, les Arabes 
employèrent la prose rimée ou saclf. Les conteurs 


1 Le pronom afïixc s se prononce J. 
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s'exprimaient en prose l imée; les oracles des anciens 
devins étaient rendus en wi/ 1 ; le Koran et bien d'au- 
tres ouvrages nous en offrent de nombreux spéci- 
mens. Or cette prose non-seulement est rimée, mais 
nous allons voir qu elle est aussi rhythmée. Tout le 
monde sait en quoi consiste ce genre de prose : elle 
se compose de courts membres de phrase, rimant 
deux à deux ou trois à trois , et comprenant le meme 
nombre de mots, semblablement disposés, et se cor- 
respondant un à un par la forme grammaticale. Bn 
voici un exemple entre mille : 

y ✓ y /<3 y 

/ 

Y a tbifo-’l-usdjifa hidjawahiri lafzihi 

S £^*0 y 

Wa y(t(f ra c o-’l- as mâ c a hizawâdjiri iva'ziht 

11 incruste ses discours des joyaux de sa parole, il IVappe 
les oreilles des foudres (lilf. des réprimandes) de ses exhor- 
tations. 

Comme on le voit dans cet exemple, chaque mem- 
bre de phrase se compose de quatre mots (le wa , 
conjonction, non compris) ; au premier mot du pre- 
mier membre de phrase, Yatbao, correspond le pre- 
mier mot du second membre, Yaqrao ; au deuxième 
mot du premier membre , ’l-asdjiïa , Je deuxième mot 

1 Voy. Dictionary oj the technical ternis used in the sciences of the 
Musahnuns , ed. by Spre.ngcr, voce cf. 
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du deuxième membre, ’l-asmaa , et ainsi de suite. 
De plus, les mots qui se correspondent ont la même 
forme grammaticale, d’ou il résulte qu’ils sonnent 
pareillement et riment entre eux. Supposons, main- 
tenant, qu’au lieu de réunir dans chaque membre de 
phrase des mots de forme grammaticale différente 
( Yatbao , ’l-asdjaa , etc.), on n’emploie que des mots 
ayant même forme ou des formes équivalentes, comme 
dans l’exemple que voici : 



5 . < 


Schaffon motâ'on nabiyyon karîmon 


S , $ * S ' S 

Qasimon djasîmon basîmon wasîmon 


non-seulement on obtient de la prose rimée de la va- 
riété dite mais encore un vers de l’espèce 

Que conclure de là? Que, puisque la condition 
essentielle d’un mètre est de se composer d’hémis- 
tiches de même longueur, formés chacun d’un nom- 
bre égal de sections s’équivalant par la mesure, et, 
autant que possible, par le rhythme, les huit mots 
etc., dont la réunion produit un mètre, 
possèdent individuellement un certain rhythme et une 
certaine mesure, et, dans ce cas particulier, le même 
rhythme et la même mesure ^ | L_ -v ^ |). 


Ce vers est emprunté à la préface du Gulistà n. 
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Généralisons ce résultat, nous arrivons à formuler 
ce principe qu’en arabe tout mot est doué d’un 
certain rhythme naturel , rhythmc qui suppose l’exis- 
tence dans le mot de temps forts et de temps faibles. 
Mais, dira-t-on, pourquoi, dans le premier exemple 
de südj qui a été donné, n’obtenons -nous pas un 
mètre rigoureux? C’est que chacun des mots Yat - 
bao-l , asdjaa, etc. , présente un rhythme différent, le 

premier correspondant au pied Failôn , le second à 
un pied que nous étudierons plus tard, le troi- 

sième à Motafâilo, qui n’a qu’un ictus, le quatrième 

de nouveau à Fa ilôn. Ces deux hémistiches de prose 
rimée n’en ont pas moins un certain rhythme géné- 
ral, dû au rhythme particulier de chacun des mots 
qui en font partie intégrante; seulement ce rhythme 
se décompose en sections dissemblables et inégales, 
et c’est là ce qui le distingue du rhythme des mètres 
proprement dits. 

L’origine des mètres apparaît donc clairement. Les 
Arabes commencèrent par s’exprimer exclusivement 
en prose. Puis, cédant à une impulsion naturelle, à 
ce besoin artistique inné" qu’ont les hommes , ainsi 
que beaucoup d’animaux, d’ailleurs, d’apporter à ce 
qu’ils font un certain ordre, une certaine régularité, 
ils imaginèrent de couper leur discours en phrases de 
meme longueur, et s’attachèrent à rendre ces phrases 
le plus semblables possible entre elles. Le seul moyen 
qu’ils eussent à leur disposition était d’imiter dans 
une phrase les sons qu’ils entendaient dans la phrase 



«.( 102 )•€-*-■ — 

précédente : ainsi fut créée la prose limée. Mais, par 
le fait meme que la forme et l’agencement des mots 
d’une phrase se trouvaient imités , reproduits dans une 
phrase subséquente, il en résultait un certain rhythme 
qui flattait leur oreille. Ils sentaient ce rhythme plutôt 
qu’ils ne le connaissaient, et ce rhythme s’incarnait 
pour eux dans les mots. Ils durent donc chercher à 
combiner les mots de manière à produire l’effet le 
plus agréable, et ils y parvinrent soit en employant 
dans chaque hémistiche des mots de même forme, 
soit en juxtaposant des mots de forme différente, qui , 
par leur rencontre, engendraient des séries de rhyth- 
mes similaires : les mètres étaient trouvés. 

Plus tard, les premiers grammairiens recueillent 
les poésies, les classent, y découvrent les différentes 
espèces de mètres, leurs variétés. Us s’élèvent à la no- 
tion des mots-types représentant les pieds; mais là se 
borne leur pouvoir d’analyse et d’abstraction. Le 
rhythme est, pour eux, toujours inséparable du mot' 
type qui en est le signe concret. Ils ne réussissent pas 
à comprendre ce qu’est le rhythme en soi, à plus 
forte raison n’en connaissent-ils pas les éléments : 
temps forts, temps faibles, quantité. Aussi ne parlent- 
ils jamais de syllabes fortes, de syllabes faibles, de 
longues ni de brèves, mais seulement de consonnes 
mues , c’est-à-dire prononcées avec une voyelle sonore , 
a, o, ou, i y et de consonnes quiescentes, c’est-à-dire 
prononcées sans le concours d’une voyelle T . Veulcnt- 


Ou avec une voyelle 1res -sourde. 
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ils , par exemple, décomposer le mot Juci, au point 
de vue métrique , ils diront que ce mot est formé de 
la consonne mue S , plus la consonne quiescente x , 
plus la consonne mue X, plus la consonne quiescente 
De la quantité, de la force ou de la faiblesse de 
ces syllabes, pas un mot. De même, s’ils ont à ana- 
lyser le mot J*U, ils diront qu’il est formé des con- 
sonnes alternativement mues et quiescentes j, t, £, 
X, C’est pour n’avoir pas assez réfléchi sur ce point, 
pour n’avoir pas reconnu que les métriciens arabes 
ne dégagèrent jamais les lois rhythmiques de leurs 
vers, que les savants européens se sont formé de la 
métrique arabe une opinion si erronée. Les métri- 
ciens arabes disent que ^Xsli est égal ài-t-l + ç + X + y, 
ils ne disent pas, comme on renseigne dans nos trai- 
tés, que toute syllabe mue est toujours égale à une 
brève, toute syllabe fermée (une mue plus une quies- 
cente) égale à une longue. Et c’est ce silence même 
qui nous autorise à rejeter, dans ce qu’elle a d’arbi- 
traire et d’absolu, pareille assimilation. Au reste, si 
les auteurs arabes restent muets sur le rhythme et la 
quantité, il s’en faut qu’ils les aient complètement 
ignorés. Ils savent, au contraire, que les mots de la 
langue ont une mesure, un poids, comme ils l’appel- 
lent que la métrique et la musique, ou science 

de la cadence (^übî), sont étroitement apparentées. 
Mais comme le rhythme du mot est pour eux quel- 
que chose d’insaisissable, une sorte de principe subtil 
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qui pénètre le mot et ne s’en peut séparer, ils ne son- 
gent meme pas à l’en distinguer : il leur suffît de noter 
la forme du mot pour croire en avoir noté le rhythme. 
Et , par le fait , ils font réellement noté pour ceux à 
qui ils s’adressent : le disciple , à la vue du mot , le 
prononce tout aussi bien que le maître, son oreille 
reçoit l’impression rhythmique voulue , et le but est 
atteint. Je sais qu’on va m’adresser une objection : on 
me dira que si les métriciens n’ont pas eu la notion de 
la quantité , ou , tout au moins , n’en ont point tenu 
compte, il en est autrement des grammairiens; car 
ceux-ci distinguent fort bien les voyelles longues, 
qu’ils écrivent au moyen de signes spéciaux, appelés 
OsJLl ô« jû* « lettres de prolongation ». Dès lors , ajoute- 
ra-t-on, toute syllabe où n apparaît pas une des lettres 
lot <s, peut, à juste titre, recevoir le nom de brève. 
A cela je répondrai par une simple remarque. Les 
mots arabes, comme je l’ai récemment établi, parais- 
sent doués d’un rliytlmie naturel qui leur est commu- 
niqué forcément par des ictus ou accents d’intensité. 
Or, considérons, par exemple, le mot J^ii, dans le- 
quel le wâw joue le rôle de lettre de prolongation et 
marque , d’après notre manière de voir, l’allongement 
de la voyelle primitive. Cet allongement, on l’a jus- 
qu’ici attribué à l’accent tonique; mais j’ai montré, 
dans l’introduction de ce travail, que, pour être dans 
le vrai , il faut l’attribuer à l’accent d’intensité ou ictus. 
Donc, dans le mot J^xi, l’ictus, portant sur la seconde 
syllabe du mot, a produit l’allongement de la voyelle. 
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Dans , de meme , l'ictus , portant sur la première 
syllabe , a amené l’allongement de la première voyelle , 
allongement qu’on a indiqué par la lettre de prolon- 
gation I. L’ictus est donc, dans ces mots, accompagné 
d’un allongement corrélatif de la voyelle. Les choses 
étant ainsi , que dira-t-on de formes telles que odii , 
jJti, lesquelles ne contiennent pas de lettres de pro- 
longation P S’il esl vrai que l’accent d’intensité com- 
porte un allongement de la voyelle qui en est frap- 
pée, on ne pourra échapper à cette conclusion que 

° y § ^ 

ddxi et j£j, n’offrant pas trace de lettres de prolon- 
gation , doivent être privés entièrement d’accent d’in- 
tensité. Et alors il en résulterait que ces mots n’au- 
raient pas de rhythme et ne pourraient être employés 
dans un vers, ce qui est contraire à l’expérience. Ou 
peut-être alléguera- 1- on qu’en arabe toute voyelle 
longue s’abrége dès quelle se trouve devant une syl- 
la be quiescente^ par exemple dans JJü pour , 
pour et que, semblablement, oJJci est 

pour odlii, jJu> pour Jsli, jJLô. Mais, outre 

que, dans ce cas, il faudrait admettre que l’accent 
d’intensité persiste sur une voyelle brève, je deman- 

' / s J 

dorai qu'on m’explique alors les formes Juci, J-x-i, 
idii, qui ne contiennent ni lettres de prolongation, 
ni syllabes quiescentes. Evidemment, dans ces for- 
mes, ou bien il n’y a point d’ictus, ou bien l’ictus 
frappe une des voyelles du mot sans la contraindre è 
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s allonger. On voit quelles difïî cultes présente la théo- 
rie , si simple en apparence , qui traite comme brèves 
les voyelles exprimées par le fatha, le dhamma et le 
licsva , comme longues celles qui sont notées au moyen 
des syllabes composées 11, jl, <£-. L’admettre, c’est 
admettre en même temps qu’en arabe il existe deux 
classes bien tranchées de mots, ceux dans lesquels 
l'ictus allonge la voyelle qu’il affecte, et ceux dans 
lesquels l’ictus n’existe pas, ou, s’il existe, ne modifie 
en rien la voyelle qui le porte. D’où. 1 impossibilité 
que j’ai signalée plus haut de rien comprendre à la 
métrique ; car c’est grâce à cette théorie qu’on a trans- 
crit les mots types des pieds de manière à en fausser 
complètement la mesure, qu’on est parvenu à des 
conclusions de ce genre : le pied — ^ _ peut deve- 
nir _ ^ ^ ou encore ^ ^ ^ le pied - ^ _ peut de- 
venir , etc., etc. Tout devient clair, au contraire, 

dès qu’on adopte la théorie arabe des consonnes mues 
et des consonnes quiescentes, en y ajoutant toutefois 
cette notion, que la voyelle dune syllabe mue est 
longue ou brève, suivant qu'elle est ou non frappée 
de 1 ictus. 

Je me propose donc de montrer brièvement que, 
dans les mots arabes, la voyelle frappée de l’ictus a 
la durée d’une longue normale, et que cette longue 
normale est représentée par les mêmes signes 1 , 1 , 
7 , qui servent à noter les voyelles brèves; 

Que, dans les voyelles dites de prolongation f 11, 
jl, iS 71 rc sont encore le fatha y le dhamma et le 
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kesra qui représentent la longue, et que le I, le j et 
le notent simplement un son furtif V, lequel, se 
fondant en apparence avec la longue précédente, en 
fait une voyelle très-longue,, d’un timbre tout parti- 
culier ; 

. Que ce sont ces dernières voyelles seules qui, par 
leur timbre et leur longueur, ont frappé les grammai- 
riens arabes, et qu’ils n’ont remarqué la durée de la 
longue normale que quand elle était suivie du son 
furtif *e; 

Que telle est la raison pour laquelle l’orthographe 
arabe ne consacre aucun signe spécial à la longue nor- 
male, quand elle n’est pas suivie dans la prononcia- 
tion d’un !, d’un j ou d’un ^ quiescents. 

.S 5. Imperfection du système graphique des Arabes. Moyens 
d’y remédier et de connaître la véritable mesure des 
mois. 

J'ai établi, dans l’introduction, que toutes les mo- 
difications qu’on observe clans le timbre et dans la 
quantité des voyelles résultent de l’inlluence de 
1 accent d’intensité ou ictus : les voyelles frappées 
de l’ictus restent sonores et s’allongent; les voyelles 
qui suivent immédiatement l’ictus ont, au contraire, 
une tendance à s’obscurcir et à s’abréger. Il suit 
de là qu’en arabe toute voyelle marquée du djezm ou 
sokoûti (cf. p. il) se trouve dans un temps faible, 
partant est brève, et que la syllabe mue, c’est-à-dire 
pourvue d’une voyelle sonore, qui la précède, est, au 



contraire, susceptible de recevoir l’ictus et de s’al- 
longer. Prenons, par exemple, le verbe JLL = jlL 

s* , t 

pour le primitif JL* : la syllabe ! , étant marquée du 
djezm , ne peut être que faible, et elle s’est affaiblie 
parce que la syllabe précédente ** était frappée de 
l’ictus. Cette syllabe ^ , grâce à son ictus, est restée 
sonore , mais elle a dû aussi s’allonger. Si donc nous 
attribuons à la voyelle de ^ la durée d’un tt o longue 
normale, à chacune des syllabes suivantes I et J, la 
durée d’une brève \ nous aurons pour rhythme et 
mesure de JL (à deux temps) . 



Sa . . 3 e . . la en fondant â . .'e en a Sa . . . la 



Si notre raisonnement est juste, la pratique doit 
confirmer la théorie; un Arabe, quand il prononce 
le' mot JLL, doit lui attribuer le rhythme et la me- 
sure indiqués. Or c’est ce que j’ai personnellement 
vérifié, et ce dont les arabisants pourront se con- 
vaincre, en prononçant eux-mêmes JL m d’après le 

y 

type rhythmique donné ci-dessus. De plus, JL rem- 


1 La preuve qu’à la troisième personne du masculin du prétérit 
la dernière syllabe est faible et brève nous est fournie par son emploi 
dans les vers, et aussi, bien entendu, par la prononciation. 
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plissant exactement une mesure, on doit pouvoir ré- 
péter ce mot plusieurs fois de suite , sans s’arrêter, et 
le mot doit conserver son rhythme et sa mesure. Le 
schéma suivant permet de voir que c’est bien là ce 
qui se produit : 

i J\JV.JV.JV.J*i 

Sd. . . la Sâ. . . la Sâ. . . la Sà. . . la 

I 1 I 1 ' I 1 I 1 I 

1 *V> Vj|-VJ KJ I KJ I 

Une dernière preuve , enfin , c’est que , si nous ajou- 
tons à JLC le pronom aflixe par exemple, 
devient équivalent dans un vers au pied dont 

la mesure est | KJ ~\J C\ J» Donc jLi = fti a bien pour 
mesure L ^ , et la syllabe = Li pour mesure une 
longue et demie. 

Maintenant, comparons la forme JUi avec le pri- 
mitif JLC, qui, d’ailleurs, existe dans la langue con- 
curremment avec JL£. N’est-il pas vrai que ces deux 
formes sont équivalentes? La seule différence qui les 
sépare est que , dans JU , la voyelle de la syllabe faible 
t ne s’est pas encore complètement assourdie, tandis 
que, dans JLC, le a de la seconde syllabe radicale est 
devenu e muet. Dans les deux formes, l’ictus frappe 
la première syllabe, et c’est parce qu’il porte sur cette 
syllabe que JL£ est devenu JL£. Le premier a de jLC 
est donc long, et JLC doit se noter ainsi : 
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i i j* j* i i «r .«p i 

Sâ..’a..la = Sâ...lu 

.11 | Il I 

En présence de ces faits, on me concédera, je 
i’espère, que le fatlm puisse exprimer une longue, 
et on voudra bien reconnaître avec moi que rien n’em- 
pêche que, dans tous les prétérits de la i re forme 
identiques à JUI, comme P rc " 

mière syllabe contienne une voyelle longue, en con- 
séquence de fictus dont elle est frappée. Et ce que je 
viens de constater pour la voyelle a s’applique tout 
aussi bien aux voyelles i et o, ou. Dans le prétérit pas- 
sif Juï pour Jusj (primitif Jui) , si la syllabe ra- 

dicale * s’est obscurcie en c’est quelle est dans un 
temps faible et précédée d’un temps fort. Jui est donc 
équivalent à jLi; sa mesure est. : 

\Sïf\ \SJ\ 


Qï.. 3 e..la Qi . . . la 



et, par conséquent, le premier kesra représente une 
longue normale. Mais Jui est pour JuS : c’est l’incom- 
patibilité des deux voyelles - et - qui a amené le chan- 
gement du dhamma de la première syllabe en kesra. 
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Dans les prétérits passifs comme Jlx-S, mais dérivés 
de racines fortes, rictus frappe donc la première 
syllabe : les verbes , etc. , ont pour mesure 

j - ^ o | , et leur dhamma représente une longue nor- 
male. 

*11 suit de là que, dans les mots où se trouve une 
syllabe fermée par une consonne forte, comme 
(== Jüü, si Ton admet que rictus frappe 

la voyelle sonore de la syllabe fermée, cette voyelle 
pourra durer aussi une longue, bien quelle ne soit 
notée que par un fatha; ainsi, la mesure du prétérit 
sera : 

J\J*I 

Müd . . du 
I 

tout de même que la mesure du prétérit Jl — m est 
I 

! "VJ KJ |. Semblablement, la mesure de Jxï sera : 

i s $ $ i i «r . / 1 


Qâ . .t e . . Jo ou Qui . . . lo 



JVl 


Md . . d e . . du 



J S s 

et la mesure de oJjcS : 
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j*i /.j* 

Qa.Jâh.to 


Puisque le/af/ta, le dhamma et le kesra sont sus- 
ceptibles d’exprimer une longue, on se demande 
comment il se fait que les grammairiens arabes ne 
sen soient pas avisés, alors que, d’autre part, ils ont 
cherché «\ noter les longues dans les formes 
Jjxi, J^U. Rien n’est plus simple à expliquer. 
Les deux formes JUC et 3^ sont de tout point équi- 
valentes en ce qui concerne la mesure. Mais leur pre- 
mier son produit-il la même impression sur l’oreille? 
Non, à coup sûr. Dans Jlw, la voyelle longue est sui- 
vie d’une syllabe formée de la légère aspiration 5 et 
de la voyelle très-sourde e , syllabe qui semble conti- 
nuer la voyelle précédente et se fondre avec elle. Au 
contraire , dans «X-£, la longue est suivie d’une con- 
sonne forte qui tranche sur elle et la délimite bien 
nettement. Il s’ensuit qu’une oreille peu exercée , lors- 


/| SJÏ | 

Qa..tâ..l'..to ou 



1 Les articulations Qa, I e , io dureraient chacune un tiers de longue 
si l’on répétait le mot : 


J*i J'.J'JV. J 5 

I I 

Qa . Aal. . .to Qa. . tal . . .to 


kj -\j 


KJ KJ 
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qu’elle compare ces deux sons, proclame que le pre- 
mier est long et que le second est bref. C’est ainsi que 
nos grammairiens appellent bref l’a de patte et long 
celui de pâte (cf. IntrocL p. 3o). De même, les gram- 
mairiens arabes ne distinguèrent les longues que dans 
les mots où elles étaient suivies de la syllabe furtive *e 
tels que JLw, et comme, dans 

les formes JUi , Jyô , Jujii , JçL , la longue offre pré- 
cisément ce caractère (on en aura bientôt la preuve), 
les grammairiens, pour l’indiquer, empruntèrent aux 
mots de la catégorie de jLL, JjJL>, une partie 
d’eux-mêmes, à savoir, les syllabes composées 11, ^1, 
dont ils firent des signes de prolongation. 

Cette théorie n’est nullement contredite par le fait, 
cité quelques lignes plus haut, que toute voyelle lon- 
gue exprimée par une lettre de prolongation, I, 
s’abrége (pour parler le langage de nos grammai- 
res) devant une consonne marquée du sokoûn , en 
sorte que JLw et jlw deviennent J-S, Juü et 
La voyelle ne s’abrége en aucune façon. Lorsque , dans 
un mot, deux syllabes sourdes viennent à se suivre, 
la difficulté qu’il y a de prononcer distinctement les 
deux consonnes successives invite à faire subir au 
mot une modification qui, suivant la nature des con- 
sonnes, a pour résultat soit de rétablir une voyelle 
sonore dans la deuxième ou dans la première syl- 
labe , soit de supprimer l’une des consonnes marquées 
du djezm. Ce phénomène, qu’on retrouve partout, est 

J. As. Extrait n° 5. (1876.) 8 
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notamment observé en arabe, où deux consonnes 
djezmées ne peuvent se suivre sans que l’un des trois 
changements indiqués plus haut se produise aussitôt. 
i° Quand la première des deux consonnes djezmées 
est forte, une voyelle euphonique a ou i remplace 
le djezm de la deuxième; 2° lorsque, la première ejes 
deux consonnes djezmées étant forte, il est indispen- 
sable que le djezm persiste sur la seconde (on verra 
bientôt dans quelle circonstance), le djezm de la pre- 
mière consonne est remplacé par une voyelle sonore 
épenthétique, un - généralement; 3 ° quand la pre- 
mière des deux consonnes est faible ( ! , 3 , , elle dis- 

paraît complètement, et la deuxième consonne djez- 
mèe , abandonnant la place quelle occupait, remonte 
et vient prendre la place de la consonne disparue. 

Premier cas. Dans les verbes géminés , par exemple , 
à la deuxième personne du masculin de l’impératif, 
les deux dernières radicales devraient être djezmées; 

exemple : ----- La première consonne djezmée 

étant forte, le second djezm est remplacé par unf 

U 

W j M» j » J 

voyelle euphonique a ou i : devient ^ ou 

sans que sa mesure en soit altérée : 

1 1 :j i \ 1 / 1 

Mô . . (t ..du Môd . . da 

I I 

Mô ..d. e ..di Môd . . di 


Mô ..d e ..d f 


I 
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Deuxième cas. H arrive quelquefois, à la fin d’un 
vers, 'ou, ce qui revient au meme, dans la pause, 
que la dernière consonne djczmée doit conserver son 
djezm. Par exemple, si un vers se termine par le 
mot y*Li, au nominatif, et le vers suivant par^Ls, 
au génitif, la voyelle L ne pouvant rimer avec la 
voyelle -, la règle veut que ces deux voyelles soient 
supprimées. Mais comme les mots y2ii ety^ï présen- 
teraient alors deux syllabes quiescentes consécutives, 
une voyelle épenthétique 1 vient remplacer le pre- 
mier djezm , et on prononce yi>, yki l . 

1 Un nouveau phénomène se produit alors, phénomène sur lequel 
je reviendrai plus tard : l’ictus change de place et vient se fixer sur 

r 1 1 

la voyelle épenthétique, de Forte qu'au lieu de Xàsr, Qâsr, on a 

JVasôr, Qasôr. Il est intéressant de constater le meme fait dans les 

langues slaves. En ancien russe, par exemple, «feu» se disait ôyni, 
avec un n long pourvu de l’ictus. Ue i linal s’étant assourdi, et le 

mot étant devenu ôyJi , avec deux syllabes quiescentes successives 
un o épenthétique s’est introduit entre le fj et le n, et l’ictus, 
disparaissant de la première syllabe, est venu se placer sur l’o épen- 
thétique en l’allongeant. Le mot actuel est ôfjôh e (prononcé àgôîi). 
Quantité de mots russes suivent cette analogie. En ce qui concerne 
le déplacement de l’ictus, je me l’explique ainsi. Il y a évidemment 
réciprocité d’adaption entre l ictus et les syllabes fermées. L'ictus 
donne naissance à des syllabes fermées, parce qu’il amène f obscur- 
cissement de la voyelle qui le suit et maintient la sonorité de la 
voyelle qu’il frappe. Inversement, toute syllabe fermée attire à elle 
un ictus parce qu’étant généralement créée par lui elle est faite 
pour lui, si je puis m’exprimer ainsi, parce que le contraste que 
forment pour l’oreille sa syllabe sonore et sa syllabe sourde demande 
à être accusé le plus possible et appelle ainsi la présence de l’ictus. 

8 . 



— w( 116 )■«— 

Troisième cas . Dans ies verbes concaves, à la 
deuxième personne du masculin de l’impératif, par 
exemple , les deux dernières radicales devraient être 
marquées du djezm ; exemple : Jjj». Mais comme il 
est difficile de faire entendre distinctement les deux 

w 

syllabes J j|, la première, 3, s’élide, grâce à sa fai- 
blesse, et la dernière syllabe, se rapprochant de la 
syllabe forte S, vient se substituer à la syllabe dispa- 
rue, d’où la forme J6. La forme primitive avait pour 
mesure : 

1 îji 1 

Qô . . y e . . I e 

I « T - *11 

Qôl - 

l . I 

Ainsi, la voyelle forte a conservé sa durée nor- 
male. Le mot a perdu une syllabe; mais la voyelle 
forte n’a pas varié. Toutefois, comme l’élément ’e 
semble se fondre avec la voyelle forte , dans les grou- 
pes 1-, j-, comme cette voyelle paraît effecti- 
vement durer une longue et demie, nous pouvons, 
si l’on veut, accorder que le de représente une 


La nouvelle forme est : 

1 1 

1 

Qô . . V - ou 
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g J 

voyelle homogène , et dire que lorsque se change 

O X 

en Jï, la voyelle sonore réduit sa durée de la valeur 
d’une brève : telle est la cause de l’illusion acoustique 
par suite de laquelle le - de semble bref, comparé 
au )L de Jji K 

Jusqu’ici, nos observations ont porté sur la troi- 
sième personne du masculin singulier de divers prété- 
rits de la première forme, sur les formes JUô, Jyû et 
Juxi , et sur quelques mots contenant une syllabe fer- 
mée par une. consonne forte. Pouvons-nous mainte- 
nant, dans d’autres formes, telles que Jxi, J*», Jxi, 
JjüjU, signaler aussi l’existence d’une voyelle forte et 


longue qui ne soit pas indiquée par l’écriture? Cette 
question dépend naturellement de cette autre : les 
formes Jxi, etc., reçoivent-elles un ictus fort? 
Je n hésite pas à répondre par l’affirmative. Outre 


1 A la fin tl'un vers ou clans la pause, on rencontre souvent des 
mots tels que 3 ^» » dont la voyelle finale a été élidée pour 

la rime, et qui, cependant, conservent la forme JU*., b)' “€)■ 0l '> 
puisque dans ces formes le 1 , le j et le persistent, puisque ces 
formes ne se changent pas en J^, £^, , il faut en conclure qu’une 

voyelle épenthélique se place après la lettre de prolongation, à sa- 
voir : un - pour le 1 , un 1 pour le 3 , un - pour le <£, et que JL*. , 


tS) sc P rononcent " _j^ . Je dis J^LaL, , 

, ÇJ* ' Cl a 

et non JlJL , , parce que j’ai constaté que , dans ces exemples, 

l’ictus ne change pas de place (à l’inverse de ce qui se produit pour 
ykj et yii) , preuve que le 1 , le ^ et le & restent quiescents. En effet, 
l’ictus ne peut affecter qu’une syllabe pourvue d’une voyelle sonore. 
C’est évidemment la nature même des formes JU^, , jlgj qui s’op- 
pose à un déplacement de l’ictus. 
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quil serait bien singulier, comme je Fai fait remar- 
quer plus haut, que toute une classe de mots fut 
dépourvue d’ictus, on peut faire valoir encore les 
considérations suivantes. La forme Jx* est très-certai- 
ncment la môme, à l’origine, que la forme J^U (cf. 
‘y-* et JJU, etc.) : clic doit donc, comme 

JÇÛ, recevoir l’ictus sur la première syllabe. Quant 

i ^ s % 

a ux noms d’action >3 Ct J*3 , la preuve qu’ils ont 
également rictus sur la première syllabe, c’est qu’ils 
ont donné naissance aux. formes Job et Job, dans les- 
quelles l’affaiblissement de la voyelle qui marque la 
seconde radicale atteste la force de la syllabe précé- 
dente. Souvent, en arabe, le môme mot admet simul- 
tanément les deux prononciations Jx» et Job, Jxi et 
jJLi : c’est là un fait trop connu pour que je m’y 
arrête. La forme JxJcjL*, enfin, a très-certainement 
l’ictus sur la syllabe a. Prenons en effet le prétérit 
de la forme, Juüüî. Ce prétérit doit recevoir fic- 
tus sur la syllabe i, car il est formé du primitif Job, 
accentué fortement sur la première radicale, auquel 
s est jointe une prelormante 3 ou 3, devenue 3, pré- 
cisément parce qu’elle se trouvait devant une syllabe 
forte. Si JxjüI est accentué ’nfaala , il est clair que 
son nom d’agent, JxLl«, doit recevoir l’ictus sur la 

môme syllabe : Monfailon. Mais ce qui est vrai du 
prétérit et du nom d’agent de la 7 e forme est vrai 
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aussi du prétérit et du nom d’agent de la 8 e forme, 
car celle-ci est formée de la meme manière que la 7 0 , 
sauf quil y a eu méta thèse de la préforrnante 3 . La 
comparaison de l'arabe avec les autres langues sémi- 

. . Y , ' y ' s y * 

tjquos montre en ellet que JutJLi) est pour JuuLji, 

SU J ^ /«J . . . ///«"° $ SO J , 

JxJüU pour Jujâjc*. Ainsi Jotjcil et JxXjU reçoivent 1 ic- 
tus sur la syllabe qui occupe la place de la première 
radicale du primitif; on a : ’jïaala, Mojtailon. Ajou- 

$ S O J $ S O J 

tons que et JjüJlo renferment tous les deux le 

110m d’agent de la informe, Jx|, lequel est accen- 
tue fortement sur la syllabe i. Puis donc que Jljuj, 
jii, Jxi, JxùJ ont respectivement l’ictus sur les syl- 
labes 3, i etx, il faut bien en conclure que ces syl- 
labes contiennent une voyelle longue. Un tel résul- 
tat, en ce qui concerne les formes trilitères, n’a rien 
qui doive nous étonner. On voit par là que les mots 
arabes à trois radicales se divisent en deux classes, 

ceux qui ont l’ictus sur la première syllabe , comme 
5 ^ £ è*, 

J*i, Jxi, Juô, et ceux qui lont sur la seconde, 
comme jUi, J On avait déjà observé deux 
classes de mots trilitères, les uns ayant l’accent to- 
nique sur la première syllabe, les autres l’ayant sur la 
seconde. A cette observation nous ajoutons que, 
dans les mots susdits, Y ictus coïncide avec l’accent 
tonique, et, de plus, qu’il produit toujours le même 
effet, qui est d’allonger la voyelle qu’il frappe K 


Schuitens avait déjà reconnu que dans les mots trilitères, quand 
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Il reste cependant encore un point à éclaircir. Je 
faisais remarquer plus haut que fes grammairiens ara- 
bes n'ont distingué les voyelles longues que lorsqu'elles 
sont suivies de la syllabe furtive *e y et j’en concluais 
que, dans les formes JUu», et la longue 

offre toujours ce caractère. On sait, de plus, que les 
syllabes 1 -, ji, , frappées de l’ictus, durent au 
moins une longue et demie. De là il semble résulter 
que , dans les termes , fortement 

accentuées sur la première radicale de la racine ou 
sur la lettre qui en tient lieu (dans JxjL* pour , 

la voyelle forte ije dure jamais plus d’une longue nor- 
male; car si elle dépassait cette durée, sa partie faible 
s'assourdirait en *e (cf. page 65, note î), et on de- 
vrait alors noter la voyelle totale : ou comme 

dans JlX» , J pxi et D’ autre part , certaines formes 

qui reçoivent l'ictus sur la première radicale con- 
tiennent une lettre de prolongation, par exemple le 

nom d’agent de la i rc forme, le prétérit actif et 
le prétérit passif de la 3 e forme, j&i, jfjà; ce qui 
prouve que, dans ce cas, la voyelle forte dure au 
moins une longue et demie. Nous sommes donc cou- 
la seconde syllabe ne contient pas de lettre de prolongalion , la pre- 
mière syllabe est longue; seulement, il attribuait cet allongement 
à l’accent tonique. . . «ope accentus tonici ad anlcpenultimam per- 
peluo locandi, longas ibi praestare valuerit syllabas citra insertionem 
Matruni Lcclionis.v Cf. Clavis dialect. dans les Iiiidim. lituj. arab. , 
p. 32 5. Il prouve cette assertion par la comparaison de l’arabe avec 
1* hébreu. 
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duits à examiner si , dans les mots fortement accen- 
tués sur la première radicale de la racine, la voyelle 
forte ne peut durer plus d’une longue normale quand 
elle est seulement représentée parle/at/ia, 1 cclhamma 
ou le hesra. 

.C’est le contraire que nous avons à constater. Tout 
nom et tout verbe arabe nous offre un double rhythme, 
suivant qu’il est déterminé ou indéterminé, pourvu 
d’une désinence forte ou d’une désinence faible. J’é- 
tablirai, en effet, quand je traiterai avec détail du 
rhythme des mots, que, pour la déclinaison, les dé- 
sinences casuelles indéterminées £, -, - reçoivent un 

s à 

ictus, l’ictus sous-fort, et que les désinences casuelles 
déterminées-, - , - n’en reçoivent pas , et conséquem- 
ment sont faibles; pour la conjugaison, que les dési- 
nences -, ci du prétérit sont faibles, c’est-à-dire pri- 
vées d’ictus, et que les désinences I-, 1^-, £>, etc. , 
sont fortes, c’est-à-dire pourvues d’un ictus; à l’aoriste 
et au subjonctif, enfui, que les désinences du singu- 
lier 1 et - sont faibles; fortes les désinences du duel 
et du pluriel ^t- et 11, et t$l, ainsi que la dési- 
nence ^j-, (Sy d e la deuxième personne du féminin 
singulier. Or, cela est manifeste, le rhythme d’un mot 
ne saurait être le même quand il a deux ictus (temps 
fort et temps sous-fort), et quand il n’en possède 
qu’un (temps fort); d’où il résulte, comme je le di- 
sais précédemment, que tout nom et tout verbe arabe 
se présente à nous sous deux formes rhythmiques 
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distinctes. Mais nous savons que ia longueur appa- 
rente de la syllabe forte d’un mot dépend précisément 
du rhythme général de ce mot. Donc la voyelle forte 
de tout nom et de tout verbe arabe est susceptible de 
recevoir une double valeur 1 , suivant que le nom ou 
le verbe est construit d'après l’un ou l’autre des depx 
rhythmes précédemment désignés. A cette règle, il 
n’y a qu’une seule exception, sur laquelle je revien- 
drai bientôt. 

, . £ j ✓ i / 

Prenons la forme indéterminée (= JLxiet 

$ , j / * j v j é 

Juji) et la forme déterminée Jyô (= Jl*J et Juxi). 
Dans la première forme, la syllabe J, étant forte, 
puisqu’elle contient la désinence forte 1, doit com- 
mencer le temps sous-fort; conséquemment, la syl- 
labe y:, qui porte le temps fort, doit remplir toute 
la première demi-mesure, c’est-à-dire un intervalle de 
deux longues. Dans la seconde forme, au contraire, 
la syllabe J est faible (car elle contient la désinence 
faible -,) et ne peut commencer le temps sous-fort. 

11 faut donc quelle termine la première demi-mesure, 
ce qui restreint de la valeur d’une brève (J) la durée 
primitive de la syllabe ^ : 

ï\sj jy.JVi jyj| 

| r — ^ , \ , 

Fu.. t ouou ) e..lôn - / yl «.. c oît.../o - ou à deux temps P e oa .. lo 

| i 'IM I Ml 

v; I — — -Uni u | -U u □ | u | v u | 


1 Qu’on ne sc méprenne pas sur ce (pie j’enteiuls par la double 



La voyelle forte a donc pour durée totale tantôt 
l’espace de deux longues (oïioue) , tantôt l’espace d’une 
longue et demie (mie-ou). Dans les deux cas, elle 
reste suivie de l’élément faible V, ce q\ii explique 
quelle soit toujours notée ^L 1 . 

Passons maintenant à la forme indéterminée Ju*-i 

$ $ $ s $ /g } t / 

(= Joô, Jxi et Jxj dans et é la forme déter- 

minée (=* J*», Jxj et Jxj dans JxxjU). Cette der- 


nière n’ayant point de temps sous-fort, sa syllabe 
forte 3 et ses deux syllabes faibles Jot doivent remplir 
la première demi-mesure, absolument comme pour 
les prétérits de la forme Jxi; ce qui nous donne : 


i j; j* j* i 

Fd ,. c i..lo 


valeur de la voyelle forte : la voyelle forte n’a jamais par elle-même 
(pie la durée d’une longue normale. Il s’agit donc ici non-seulement 
de la valeur réelle de la voyelle forte, mais encore de sa durée 
apparente, consistant en ce que l’élément faible qui peut suivre la 
vraie longue semble se fondre avec elle. 

1 Cette- légère différence de quantité avait échappé aux premiers 
grammairiens arabes; ils ne connurent que la longue vague et ne 
cherchèrent point à en évaluer la durée. Plus tard , les lecteurs du 
Koran distinguèrent jusqu’à sept espèces de longues; mais comme 
ils n’avaient aucun moyen précis pour en mesurer la longueur, les 
évaluations diverses qu’ils en donnent ne sauraient être considérées 
comme rigoureuses. D’ailleurs, chaque lecteur du Koran avait sou 
système. Cf. Diction, nf the technical ternis , etc. voce Osa. 
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Mais que la syllabe 3, par la substitution de la dé- 
sinence forte 1 à la désinence faible L, vienne à rece- 
voir un ictus, il est clair que la syllabe J passe dans la 
seconde moitié d une mesure à quatre temps , comme 
la syllabe J de J^ii, et que les syllabes ont à rem- 

✓ r 

plir la première moitié de la mesure, soit la valeur 
de deux longues. La syllabe £, étant faible, a la va- 
leur d’une brève. Il reste donc pour la syllabe forte la 
durée d’une longue et demie, dont nous ne connais- 
sons pas la composition : 

I s J s.: \ I 

J . ' 

Fa . . c i . . lôn — 

I 1 1 I 

| -V» v r\ | 

!; 

Puisque la voyelle a de Fa doit remplir l'intervalle 
d’une longue et demie, il semble quelle devrait se 
comporter comme le ou de Jyw , à savoir, se décom- 
poser en un élément fort a durant une longue , et en 
un élément faible ’e durant une brève. Mais, dans ce 
cas, on aurait sans doute orthographié le mot : J^U, 

5 / y 

au lieu de l’écrire Jl-w. Quelle est la cause de cette 
singularité? La voici, selon moi. Quand la voyelle 
forte est placée dans la seconde syllabe d’un mot tri- 
litère, elle ne dure jamais moins d’une longue et de- 

è j 

mie (cf. plus haut ce qui est relatif à jyû et à Jjjô). 
Au contraire, quand elle se trouve dans la première 
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syllabe , elle dure tantôt une longue normale (exemple : 

tantôt une longue et demie Les 

Arabes prirent donc l’habitude de faire suivre de l’é- 
lément *c la voyelle forte de la seconde syllabe, la du- 
rée de la syllabe qui la contient le permettant toujours. 
Lorsque la voyelle forte se trouvait dans la première 
syllabe d’un mot déterminé ou d’un verbe à désinence 
faible , cette voyelle ne durait qu’une longue normale , 

et, par conséquent, l’élément *e ne pouvait se faire 
l c l c . I c 

entendre à sa suite ( Fdala , Fâilo, Moftüilo). Les 
Arabes conservèrent à la voyelle cette prononciation 
pure , même dans le cas où une désinence forte venait 
s’ajouter au mot. Mais comme le rhythme exigeait 
alors que la syllabe forte remplît l’intervalle d’une 
longue et demie, un silence équivalent à une brève 
se produisait entre la voyelle forte et la syllabe sui- 
vante. On prononçait donc comme je le ligure les 
mots Jxj et JxJüU , par exemple : 

| J'.ïj | S | J\ 5=] | 

I . .. I . 

Fâ - c i . . . ion - Mof. .la - c i . . . ion - 

I i , | ii . | 

Or, si l’on cherche à émettre dans ces conditions 
1 ! I 

les syllabes Fâ et td, on s’aperçoit que la voyelle â, 

suivie d’un silence, produit sur l’oreille une impres- 
sion toute particulière : le son est enlevé, piqué, 
comme on dit en musique, et la voyelle ne semble 
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pas plus longue (elle ne l’est pas, en effet) que dans 

Fa a/a, Failo , etc. (mesure | L v, ^ | ). Cette explica- 
tion, outre qu elle se vérifie dans la pratique l , est en- 
core confirmée par une observation d’un autre genre. 
Les voyelles a , o et i , longues normales , n’avaient pas 
le même timbre quand elles étaient isolées ou 'ac- 
compagnées d’un silence, ce qui a lieu dans la pre- 
mière syllabe des mots trilitères, et quand elles 
étaient suivies de l’élément *e, c’est-à-dire dans la 
seconde syllabe. La comparaison avec l'hébreu le 
montre clairement. Ainsi, tandis que le fallut long 

/// 5 / 

des formes arabes Jmi , Juû (accentuées fortement 
sur la première syllabe) est représenté en hébreu par 
un a long (*?yp, ou par un è long (le ségol ac- 
centué : ) , le mêm ofalha , suivi de *e , de la forme 

Jli (accentuée fortement sur la deuxième syllabe) 
est représenté en hébreu par un o long (^tûp). Le 
dhamma long de la première radicale se prononce o, 
en arabe, et correspond généralement à un o hébreu; 
le dhamma long de la seconde radicale se prononce 
ou t en arabe, et correspond également à un ou en 
hébreu. Le kesra long de la première syllabe répond 
au tse ré [é long) de l’hébreu; dans la seconde syllabe, 
il répond, en hébreu, au khireq ( i long). Cette diffé- 
rence de timbre me paraît indubitablement résulter 
de la différence que j’ai admise dans la composition 

’ Un Arabe de Damas à qui j’ai fait prononcer à dessein les mots 
sur lesquels je voulais expérimenter, émettait la voyelle forte de 
la façon que j'indique , en la faisant suivre d’un court silence. 
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de la longue, suivant quelle appartient à la pre- 
mière ou à la seconde syllabe de la racine. On con- 
çoit même que l’instinct populaire ait mis à profit 
ces nuances vocaliques pour distinguer des formes 
primitivement identiques. Ainsi, la forme se 
prononçait avec un silence après la voyelle forte 
quand elle était adjectif ou substantif; elle se pro- 
nonçait avec un ’e à la suite de la voyelle forte quand 

3 

elle était nom d’agent: De là l’orthographe 

5 / t ' 5 ✓ 

JJU ((celui qui possède», et a roi 1 ». Ce serait 
encore pour distinguer la troisième forme verbale 
de la première qu’on aurait prononcé celle-là J^li , 

✓ J % ' > 

au passif , celle-ci Joô , Jxs. 

Je parlais plus haut d une exception à la règle de 
la double valeur de la voyelle forte. Cette exception 
nous est offerte par les mots dans lesquels une con- 
sonne forte quiescente suit la voyelle qui porte l’i et us. 
Prenons, en effet, le nom d’action déterminé Jjcï . 
L’ictus tombe sur la syllabe S, dont la voyelle dure 

; u 

une longue juste; les syllabes faibles suivantes, Jü , 
ont chacune la durée d’une brève; d’ou la mesure : 

I | J\/| 

Qâ . A' . .lo ou Qât . . .lo 

I 1 ! | i I 

I _ yj I | -VJ yj I 

5 

1 Je ne parle pas ries cas où est simplement une variante or- 
thographique rie comme clans pour 
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Qu arrivera-t-il si nous remplaçons la désinence 
faible « par la désinence forte i? La syllabe J va 
passer dans la seconde demi-mesure, et les syllabes 

Q X 

£5 devront remplir toute la première demi-mesure, 

g 

soit l’intervalle de deux longues. La syllabe faible z 

a la valeur d’une brève : il reste donc la valeur d’ûne 

longue et demie pour la voyelle forte de la syllabe S . 

Cette longue et demie ne peut être décomposée que 

de deux façons, soit en une longue normale suivie 

5 / 

de l’élément sourd ’e, comme le \1 de , soit en 
une longue normale suivie d’un silence, comme le 

$ y Q S 

1 de . Dans le premier cas , la syllabe jc* devient 

donc Qd..’e..t e ; dans le second cas, elle devient 
1 

Qd-t e (le trait représentant un silence égal à une 
brève). Mais nous avons vu que deux consonnes 
quiescentes successives ne peuvent coexister en arabe , 
et que, quand la première des deux quiescentes est 
une consonne faible , I , j ou ^ , elle disparaît et est 
remplacée par la deuxième quiescente. C’est pour- 
quoi Jjji , mesure | -L ^ | , se change en Jï , mesure 
| -L ^ | (cf. p. 1 16). D’autre part, le silence du groupe 

Qd-t e étant l’absence totale de consonne et de voyelle , 
on peut évidemment l’envisager comme jouant le 
rôle de syllabe quiescente : le silence est, pour ainsi 
dire, le dernier terme de la quiescence. Par consé- 
quent, en vertu de la règle d’euphonie énoncée ci- 
dessus, les deux groupes : 
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i jv 

I 

et Qdt - t • 


se changent uniformément en : 



Plaçons maintenant dans la seconde moitié d’une 
mesure à quatre temps la syllabe J de Joci , laquelle 
reçoit i’ictus sous-fort; nous obtenons la figure sui- 
vante * 

i I 

I 

Qdt — lôn — 

qui nous montre i° que les deux syllabes composées 
du mot jJci sont séparées, dans la prononciation, 
par un silence égal à une brève 1 * ; 2° que la durée 
de la voyelle qui porte le temps fort reste la même, 


\ijf\ 

Qâ.. 3 e..f 


1 On avait déjà observe que lorsqu’un mot est formé de deux 

syllabes composées, les Arabes, en le prononçant, font sentir un 
court temps d’arrêt entre les deux syllabes. Nous parvenons théori- 
quement à la meme conclusion. 

J. As. Extrait n° 5 . (1876.) 


9 
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jg/ 

aussi bien dans ia forme déterminée jîü que dans la 

5g/ ( 

forme indéterminée , ce qu’il s’agissait d’établir. 

On me pardonnera cette digression; elle était né- 
cessaire à la discussion des variantes que présentent 


les pieds et «6-* , et je l’ai 


d’ailleurs abrégée autant que possible ; ne m’occupant 
que des points indispensables à ma démonstration. 
Je crois n’avoir omis rien d’essentiel et pouvoir re- 
venir sans plus tarder aux variantes 


et Jyû. 


S 6. Rhythme et mesure des pieds qui semblent avoir perdu 
un temps fort. 

s ^ S x 

Puisque ia forme est équivalente à la 

première ayant pour mesure : 

i { V i 

Fa - c i...lôn — 


et la seconde : 


I f-t S-V 

Fâ . . . c / . . . lôn — 


il doit en être de même pour les pieds et 
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qui sont identiques aux formes grammaticales 
et J-êU. Ces deux pieds ne diffèrent que par l’élé- 
ment qui suit la voyelle forte. Dun autre côté, il y 
a, sans contredit, le même rapport entre et 

qu’entre et La mesure respective 

de et de est donc : 


i j s i i s.ï ; s i 

1 . ' j 

Fâ — c i . . kl . . ton et Fa . . . H . . lâ . . ton 

I 1 1 I ! 1 ■ I 

formes parfaitement équivalentes. Enfin, est 

S y O j 

identique au nom d’agent JulXjL* \ et, comme lui, a 
pour mesure (cf. p. i 2 5) : 

S | S ^ J 5 J'. | 

l . 

Mos ..là — V . . . /oh. — 

I 1 1 I 

— I -/"> U “VJ O I 

j) ^ ^ 

Or, la mesure du primitif est, on le 

sait : 

•np^i 

Mos . . tâf. . c t . . lôn 


Aussi les métriciens arabes appellent-ils ^LxJLlJ la variante 


9 • 
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1 


Mostâ'ilôn et Mostâf ilôn ont donc aussi la mémo 
mesure l . 

I c . . I c . I 

En résumé, si les pieds Fâ- ilôn, Fâ - ilâlon et Mos- 
l 


tâ- c ilôn ou Moftâ-ilôn sont fréquemment substitués 

aux primitifs Fa ilôn, Failâton et Mostâf 'ilôn , c’est 
que, par là, on n’introduit aucun changement essen- 
tiel dans le vers, ces pieds offrant un rhythme et une 
mesure équivalents. 

J’aborde maintenant la question de la variante 
Jyii et de plusieurs autres variantes dont nous n’a- 
vons pas encore parlé. 

Ce ne sont pas seulement les mots trilitères des 
S y sf, s s 

formes , Jxi , fxi , Jjû , etc. qui ont l’ictus fort 


sur la première radicale. Tout mot composé dont les 
syllabes présentent la meme disposition reçoit aussi 
l’ictus sur sa première syllabe. Ainsi, la conjonction 
j, isolée, est dépourvue d’ictus, et sa voyelle, con- 
séquemment, brève. Mais que ce ^ vienne à s’atta- 
/ 

cher, par exemple, à lj$J (à elle), aussitôt on obtient 
un nouveau mot, l^îj, qui se prononce comme s’il 
était la troisième personne masculine du duel du 
verbe c’est-à-dire que l’ictus fort vient frapper 
le ^ et contraint sa voyelle à s’allonger. De la sorte, 

/ S y 

(mot composé de ^ , J et L à) s’assimile, pour 


. 1 1 . 1 

1 tLl, de même que Mostâf' ilôn , Mostâ'ilôn admet deux notations: 
/ I J * S . =j I <•< ï I S ^ S I. cr. 79- 
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le rhythme et la mesure, à Nous avons plu- 

sieurs preuves de ce fait : la première est qu’en poésie 
nous voyons en effet des composés tels que , 

, et d’autres analogues, * 4 ^, ^50 *, etc. personni- 
fier le pied yXxs = la seconde est que y, lors- 

qu’il précède yb et amène souvent l’assourdisse- 
ment des voyelles ! et _ de ces pronoms, ce qui a 
pour effet de transformer y£^ en yfcj et en yfcj . 
Or, cet assourdissement ne saurait avoir lieu si la 
conjonction y ne recevait l’ictus devant les mots 

car on a vu que lorsqu’une voyelle sonore de- 
vient sourde au milieu d’un mot , il faut généralement 
attribuer cet affaiblissement à la présence d’un ictus 
dans la syllabe précédente. Et, réciproquement, si y 
reçoit dans ce cas l’ictus, ce ne peut être que parce 
qu’il se trouve alors placé devant deux autres syl- 

/ S / s 

labcs sonores, comme le i de Joti, par exemple. Ce 
n’est pas tout. Puisque le sentiment rhythmique des 
Arabes les portait à accentuer fortement toute syllabe 
sonore qui se trouvait en précéder deux autres, soit 
dans un mot simple, soit dans un mot composé 2 , 
le même fait ne pouvait-il pas se reproduire quand 


y y* y 

1 On sait que les aflixes et 15 se prononcent (s ^jh , ylub 

s x s ^ s 

2 Effectivement, dans , JjlxjL», et dans etc., 

les syllabes fortes *,£,3,3 sont placées devant deux autres con- 


sonnes mues. 
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cotte disposition de syllabes avait lieu , non plus dans 
le même mot, simple ou composé, mais par la ren- 
contre de deux mots dans le vers? Par exemple, 
dans le premier hémistiche du second vers du Ha- 
mâsah ; 


? Z i 

y*»** p 


CUd w 


dont la mesure est ^ le 

mot \b\ avec les syllabes UÎ de püd forme le pied 
et les syllabes suivantes CaJo p nous offrent 
précisément une succession de trois syllabes sonores, 
ma, biy nas , lesquelles constituent, par accident, un 
mot artificiel , = . N’est-il pas vraisemblable 

que les Arabes traitaient ce mot artificiel d’après les 
règles de la prononciation des formes de leur langue? 
Le contraire seul pourrait nous étonner, et tout con- 
court à démontrer la vérité de l’hypothèse que je 
propose. D’abord , c’est précisément de la même 
façon que dans les mots composés , ti>fj , la con- 
j onction ^ prend un ictus : c’est parce que le mot ^ 
s’est trouvé précéder deux autres syllabes sonores que 
d’inaccentué il est devenu accentué; c’est parce que 
dans le mot suivant UC la première syllabe était 
faible que ce mot s’est attaché à la conjonction 
Ensuite, sans sortir de l'hémistiche précité, nous 

1 est le nom technique du pied quand ce dernier, 

comme ici, est une variante de Sur cette variante, conf. 

page 85. 
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voyons le mot , dont le rhythme est Khô-scho- 
non I ^ v, -v> ^ | , car est construit sur le modèle 

$ J J $ s 

nous voyons ce mot, dis-je, faire pendant 
au mot artificiel aoàjJ*. De plus, si l’on n’admet pas 
qjue xxkjJ* a pour rhythme Mâ-binds | U « '-v « |, la 
mesure de l’hémistiche est complètement faussée; 
car les syllabes étant, dans ce cas, dépourvues 
d’ictus, un des ictus forts de l’hémistiche disparaît, 
ce qui a pour conséquence ultérieure de transformer 
les ictus forts des pieds qui suivent jikiuS en ictus 
sous-forts et réciproquement, en vertu de cette loi 
que les temps forts doivent alterner avec les temps 
sous-forts. En effet, notre hémistiche appartient au 
mètre Basil; sa transcription régulière est : 

l J . i __ l . , ,l . . 

Motâpilôn — Fâ—ilon Mostüj x ilôn - Fâ—Hlün - 


Or supposons que le mot artificiel Mabinas , qui 

I c- 1 ». . ,. 

forme le premier Fd-ilôn, n’ait point d’ictus sur. la 

1 c ' . c 1 

syllabe Ma, il est clair que Fcl ilôn devient Fa ilôn, 
et que nous obtenons le schéma suivant : 


Mot ((f'ilon F a c ilôn Mostâpilôn - F â- ilôn ■ 


dans lequel les trois derniers pieds sont accentués 
irrégulièrement: Fa ilôn, Mostâj ’ c ilôn, Fâ- ilôn, alors 
qu’ils devraient toujours conserver la forme Fd-ilôn 

I i 

et Mostàf ilôn. 
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Ajoutons que si dans ce Basît les mots artificiels 
doivent être assimilés aux formes de la langue, le 
même fait ne peut manquer de se reproduire dans 
tout autre mètre. Or c’est justement ce qui a lieu. 
Partout où une syllabe sonore vient à précéder deux 
autres syllabes sonores , dont la première est faiblp , 
cette syllabe peut recevoir un ictus. Par exemple, 
dans le Tawîl , il arrive fréquemment que le pied 
est remplacé par J lyo. Est-ce à dire que le pied 

primitif perd lictus sous-fort, qu’au lieu de Faoüoae- 

, c Lv . 

lôn, nous avons Faoulo? Nullement. Le pied Jyû est 

nécessairement suivi, dans le Tawîl , du pied 
ou de sa^ variante ^^lu; par conséquent, la syllabe 
sonore J se trouve placée devant deux autres syllabes 
sonores lu, dont la première est faible : elle reçoit 
donc un ictus et reste identique pour la mesure 
à Il en est ainsi dans tous les autres mètres, 

où l’on constate toujours que : dès (jaune syllabe so- 
nore ( consonne mue) est suivie de deux autres syllabes 
de même nature ( deux consonnes mues), ladite syllabe 
est susceptible de recevoir un ictus prosodique . Il suffit 
j)Our cela que la syllabe qui Ici précède et celle qui la 
suit soient toutes deux placées dans un temps faible , ou 
en termes plus généraux , que ladite syllabe soit précédée 
et suivie d'an temps faible 1 . L’importance de cette 


1 Cela parce qu’un ictus ne peut exister qu’à condition d’etre placé 
entre deux temps faibles. Il suit de là que si la première de trois 
syllabes sonores consécutives est précédée immédiatement d’un 
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remarque n’échappera sans cloute à personne, car 
elle donne la ciel de bien des changements apparents 
que subissent les pieds. Ainsi, dans le Radjaz, le 
pied xjJLi peut devenir Nos traités disent 

en pareil cas que — ^ _ se change env UU .. Pour 
nous , considérant que la syllabe sonore x 1 de 
est placée devant deux consonnes mues -U , 
nous disons quelle reçoit un ictus, l’ictus fort, car 
l’ictus sous-fort est réservé à la syllabe ^ , de sorte 
que a pour transcription Molâ-ilôn et pour 

notation : 


/ 1 S ^ J* J\q | 

Mo., là — c i...lôn — 


temps fort, elle ne prend pas l’ictus, et même, comme on le verra 
plus tard, le perd si elle eu était pourvue. Je donnerai, à la fin du 
livre II, les règles pratiques au moyen desquelles on sait quand une 
syllabe brève placée devant deux autres syllabes mues doit recevoir 
un ictus prosodique, et quand, au contraire, elle doit rester faible. 

1 Quand un mot, comme présente quatre syllabes sonores 

consécutives (Mo, ta. H, la), la règle énoncée plus liant ne s’ap- 
plique, bien entendu, qu’à la seconde de ces syllabes (ta), car, eu 
vertu de la règle, la syllabe qui précède l’ictus doit être faible. On ne 
peut donc supposer que la syllabe Mo reçoive un ictus prosodique. 
Cette syllabe est, du reste, suivie non de deux consonnes mues, 
comme le veut ma règle , mais de trois. Aussi , quand un prétérit tel que 
4>^ô, qui reçoit l’ictus sur la première syllabe, s’adjoint un pronom 
afïixe, Lô, par exemple, l’ictus de la première syllabe passe sur la 

seconde : on prononce dharü-balui et non dhârabahd. 
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Motà-ilôn est donc ainsi équivalent à Motâfilôn 
kj | L ^ ^ o | qui, lui -même, est l’équivalent de 
MostâJ ilôn _ | | ; cf. page 1 34 , note i . — 

Dans ^ le Taivîl et dans le fVâfir y les pieds 
et Jpour ^^dibu) revêtent parfois les formes 

Ju^Uu, oJil i*. Mais les syllabes J et sL n’en sont 


pas moins traitées comme recevant un ictus, parce 
c[ue JuêUu et od£bu sont respectivement suivis dans 
le vers des pieds et en sorte que les 

syllabes J et placées devant deux autres consonnes 
mues xâetx* offrent une succession de trois syllabes 
sonores, dont la première est située entre deux temps 
faibles (le de et le i de le et le 

a de Même observation pour le Motaqcîrib , 

j ^ j * 

où le pied ^yxi devient souvent Jyû; car le J de 

j 

est nécessairement suivi dans ce mètre d’un 
autre ^yxi ou J^ii, en sorte que xi J forme une 
succession de trois syllabes sonores dont la première 
est placée entre deux temps faibles (la seconde partie 
du y£> et le i de Et la règle donnée plus haut 

ne souffre pas d’exception. Dans aucun des mètres 
que nous a transmis l’ancienne poésie arabe, nous 
ne rencontrons les variantes Jyti , Ju^üU , od*Uu , et 
en général les voyelles qui doivent recevoir un ictus 
prosodique, employées autrement que devant un 
pied commençant par deux syllabes sonores, dont 
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la première faible. Des successions telles que JusLu 
où la syllabe J, qui devrait recevoir un ictus 
prosodique, est placée devant une seule syllabe so- 
nore, et de plus fortement accentuée, de telles suc- 
cessions, dis-je, sont inconnues aux poètes antéis- 
lamiques ou contemporains des premiers temps de 
rislâm. Aussi les voyons-nous figurer exclusivement 
dans certaines variétés de mètres nouveaux, dont 
ces poètes ne firent jamais usage ( Modhâri , Mocjta - 
dhab , Mocljt as s). 

On ne saurait douter un seul instant que ces va- 
riétés ne soient tout artificielles. Quelque théoricien 
malavisé, Khalîl, apparemment, constatant que dans 
les mètres anciens on pouvait remplacer, par exemple, 
le pied par le pied Ju^Uu, n’aura pas pris 

garde aux conditions requises pour que l’emploi en 
fut légitime, et il l’aura autorisé devant tous les pieds 
indistinctement. Je reviendrai plus tard sur ce point. 

J’ai maintenant épuisé tout ce qui concerne les 
modifications des pieds à f intérieur du vers. Pour 
résumer cette discussion, je vais dresser une liste 
des pieds primitifs, avec les variations qu’ils admet- 
tent, après quoi j’examinerai quelques autres modi- 
fications qu’on observe à la fin et au commencement 
des vers. J’adopte pour ce tableau l’ordre dans lequel 
on a trouvé rangés les pieds primitifs aux pages 82-83. 
En face de ma notation, je place la transcription 
usuelle. On pourra juger ainsi de la distance qui sé- 
pare de l’ancien système la théorie que je défends. 
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PREMIÈRE CLASSE. 
1. Pied 


NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MUSICALE. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 

) 


1 1 1 1 

— u — 


■ |JV J'-n 

1 1 ' 1 

| .n kj ~\j rv 1 

kj kj — 

'(ÿii 

|J~- *i *i 1 

1 1 ' 1 

| “U r» -u r> | 

— 


2. Pied 


NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MUSICALE. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 


1 S. H ï\ 

I 1 1 I 

| "VJ KJ | 


oiU 

y 


1 1 ' 1 

1 Vu-Vu 1 

— KJ «. KJ 

yJSUi 

ii^; ;i 

1 1 - 1 
| U 1 

KJ KJ 

1 / / 

0^*3 

y 

1 j'îj J 5 j". / | 

| 1 ■ | 

| KJ ~\J KJ 1 

KJ KJ _ KJ 


1 Les deux premières formes se notent | '-v vj !_ o | et ^ o I 
au milieu d’un vers, devant un pied commençant par une syllabe 
composée. Cf. p. 8 ‘.î. Sur la mesure de J J cf. p. 129. 
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DEUXIÈME CLASSE. 

ï ,c SUBDIVISION. 


i. Pied 


, NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MUSICALE. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 

J 

0 1 >' 


T 5 r i- 

VJ _ _ 


^ 1 ^* ^ • *\\ 

v> | aj n xi n | 

vj _ _ 

U 


vj | — — -n rv | 

U — U 


=1/ =1 q 1 

T 1 r 1 

VJ ! AJ 0 VA 0 1 

VJ — «J 


2. Pied 


NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MUSICALE. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 


J*iJ“ /-r-ii 

T 1 r 1 

U 1 x n | 

Tï T" 1 

u | "U u "U n 1 

Ti •" 1 

1 — no | 

VJ — VJ mm 

VJ — — VJ 


Cf. |). 87. 





— h>.( m ). 


3. Pied 


NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MUSICALE. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 


j s |J'm.:]| 




Tî 7 ' i 

kj | - u u "U n | 

VJ KJ KJ 

OU \ 

L ?\S 

"P r i 

KJ \ — — -VJ O | 

VJ 



"M 7 | 

vj ! "VJ kj -VJ rv | 

KJ KJ — 

d&Ui 

ou ' 

1 

|j*l T J'J'III 

"fi r 1 

VJ I — - -n r. | 

U ^ KJ 


■>.’ SUBDIVISION. 

i. Pied 


NOM 

TECHNIQUE. 


NOTATION 

MUSICALE. 


* » • r: « 

(J^**«»* j 

ou 

qUaAx> 


J iJ - ^ i J'.^i 


NOTATION 

MÉTRIQUE. 


NOTATION 

USUELLE. 
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NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MUSICALE. 

. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 

&& 

1 



OU 

| 

1 

kj \ -\J kj -V n 1 

KJ — W — 

OU 

' <!$» ; 

! 

"p r 1 

kj | s\ kj ~yj r\ | 

U U U - 


Pied 


NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MUSICALE. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 


/jy.N.sii 

1 „ _ 

j 

kj | ~\j kj ~\j r\ | 

V> KJ — — 

! 

OU 

»l « -> 1 

jlÀJûmw-o 

1 

"Ti ' I 

— | -V» w -v» r» | 

O — 


1 Au milieu d’un vers, placées devant un pied commençant par 
nne syllabe composée faible, ces quatre formes modifient leur syl- 
11 i_ 1 

labe lôn v» r. en Ion — °. Cf. p. 78. 
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NOM 

TECHNIQUE. 

NOTATION 

MUSICALE. 

NOTATION 

MÉTRIQUE. 

NOTATION 

USUELLE. 

oA <Zj 

(jkxÂxA 

OU . 

S\S | 

$\f . / *r. ^ 1 

1 

— 1 J"\ kj -V n | 

kj | ~KJ kj ~\J r\ | 

— KJ KJ _ 

KJ — VJ 


Les détails que j’ai donnés antérieurement sur ces 
pieds me dispensent d’entrer dans de nouvelles expli- 
cations; je passe donc, sans m’y arrêter plus longue- 
ment, à l’examen des quelques autres changements 
dont je n’ai point encore parlé. 

S 7. Des modifications que subissent les pieds à la fin du vers 
pour marquer la pause. 

Tout vers arabe est formé de deux hémistiches 
comprenant chacun le même nombre de pieds. Par 
exemple, le Tawil normal s’obtient en répétant deux 
fois par hémistiche les pieds et : 

DEUXIÈME HÉMISTICHE. PREMIER HEMISTICHE. 

1 De même, ces quatre formes, placées devant un pied commen- 
çant par deux syllabes brèves ou par une syllabe composée faible, 

11 1 1 

changent la notation de leur syllabe ton ^ ^ en la notation ton — °. 

cr. p.77. 
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Si les pieds se succédaient toujours ainsi dans un 
morceau de poésie, il est à observer que rien ne 
marquerait d’une façon bien tranchée la fin de 
chaque vers. L’oreille ne pourrait en juger qu’en 
comptant les séries régulières de pieds qui consti- 
tuent les hémistiches : rien ne l’indiquerait maté- 
riellement. Les Arabes ont bien senti ce défaut; 
aussi voyons-nous qu’ils ont généralement pris soin, 
et cela dans tous leurs mètres, de modifier le der- 
nier pied du vers de la manière la plus propre à 
faire entendre que deux séries de pieds sont ter- 
minées et qu’une nouvelle série va commencer 1 . 
Cette modification a pour analogue les rimes mas- 
culines de notre poésie moderne. On sait, en elfet, 
que dans un couplet la carrure de la phrase musicale 
exige que les vers pairs se terminent par une rime 
masculine, laquelle, ayant une syllabe de moins que 
la rime féminine, permet à un silence équivalent à 
la durée d’une syllabe d’intervenir entre chaque 
groupe de deux vers. Qu’on chante l’air bien connu : 

Au clair de la lune , 

Mon ami Pierrot, 

Prete-moi la plume 
Pour écrire un mot. 

1 On sait que, clans une pièce de poésie, le premier hémistiche du 
premier vers rime souvent avec le second hémistiche du même vers. 
Dans ce cas, le dernier pied du premier hémistiche est naturellement 
calqué sur le dernier pied du second hémistiche, quelles que soient 
les modifications qu’il subisse; autrement les deux hémistiches ne 
rimeraient pas. Dans quelques variétés, le dernier pied du premier 
hémistiche subit aussi une modification destinée à marquer la césure. 
On en verra des exemples un peu plus loin. 

J. As. Extrait. n° 5 . (18-7-6.) 


o 
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On s’apercevra qu’il se produit un silence après 
Pierrot et mot, silence qui vient remplacer le son 
sous lequel passent les syllabes ne et me de lune et 
plume. Or ce silence a précisément pour but d’indi- 
quer la fin de la phrase rhythmique, ou pause. Mais, 
au lieu d’employer un silence, on pourrait encore 
prolonger la voyelle finale de Pierrot et de mot , et 

chanter Pierro-ot, mo-ot. Cette prolongation du son 
o, opposée à l’émission de deux sons distincts moitié 
moins longs lu-ne, plu me , marquerait tout aussi bien 
la pause que peut le faire un silence. Ces deux 
moyens sont employés par les poètes arabes. Tantôt, 
ils prolongent la dernière voyelle du pied, tantôt, 
mais plus rarement, ils retranchent la dernière syl- 
labe du pied fondamental et la remplacent par un 
silence. Très-souvent meme, non contents de mar- 
quer la pause par la prolongation de la dernière 
voyelle, ils substituent au pied final un pied équiva- 
lent, au milieu duquel apparaît une voyelle très- 
longue, égale en durée à deux des syllabes du pied 
primitif, ou dans lequel un silence remplace l’une 
des syllabes faibles, ce qui a pour résultat de ralentir 
la voix sur le dernier pied du vers. Il est donc assez 
rare que les pieds etc., et leurs va- 

riantes conservent leur forme à la fin du vers. Le 
plus souvent, la nunnation en est supprimée pour 
permettre à la voyelle précédente de s’allonger à la 
place du ^ disparu La voyelle s’étend alors ad 


1 Telle est la raison pour laquelle, à la fin <fun vers, tout mot 



— «.( Vil )+* — 

libitum , précisément de la même façon quen mu- 
sique le son final d’un air. Pour représenter cet allon- 
gement ad libitum , j’adopterai le signe musical appelé 
point d’orgue et dont voici la figure /^. La forme 
et la mesure des pieds fondamentaux et de leurs 
variantes sont donc ainsi modifiées, quand ils per- 
dent la nunnation : 

PREMIÈRE CLASSE. 


Pieds linals avec allongement Pieds linals non modifiés. 


de la voyell 

j s 

Fondament. ji&X* | 

e finale. 

1 i/TN 

■uwv r\ j 

| au lieu de 


1 1 i 

| -V U V» r» | 

Variante | 

1 \/?S 1 

KJ ~\J <"V I 

i 

1 

& 1 

1 ' 1 
u -U r* 

> ✓ .s 1 

Fondam. y^Asli 

il ! /O 

ruu 

2. 

| au lieu de 


l'-v | 

J / y , 

Variante y^Axi 

il i /Ts 

La c* 



1 ^ L__l 


indéterminé perd la nunnation, qu’il remplace, suivant que le mot 
est au nominatif, au génitif ou à l’accusatif, par un j , un ou 
un I. Ainsi ykî , yaj , deviennent Iyâ3. Sembla- 

blement, dans les mots détermines, la voyelle brève finale s’allonge 
ad libitum et reçoit généralement l’ictus. Ainsi JLJI , JU2, Jt2! de- 
viennent jLif, i)L2î . Toutefois, l’orthographe du mot n’est 
pas toujours modifiée : on peut continuer à écrire y-ia-j , 

JL21, etc. 



DEUXIÈME CLASSE. 


Fondam. 

Variante 

Fondain. 

Variante 

Fondam. 

Var. 

Fondam. 

Var. 


l rr SUBDIVISION. 

1 . 

Pieds finals avec allongement Pieds finals non modifies, 

de la voyelle finale. 

au lieu de 

"Ti ^ i "7î "T 

JjU w rvjnvj u / y\X 3 kj -u r» "VJ r» 

2 . 

yhsfj U vj J -vj n | au lieu de ^Ltüu 

kj | "vj kj ~vj n | ^ «1 

3. 

ydfcüu vj |L ^vj'T\| au lieu de ^jd^ÜU Kj | .L. vj vj -\j rv 

lÿiaü rjrr^«i 

L)Uo w | '-U u | (Ï^AsljU " | L c '-U o 

?/ SUBDIVISION. 

I . 

— j -vj vj -vj n j au heu de ^ÀxAJCamjo _ J -vj kj -u r> 

I \ f.° J 1 1 ,/7N I 0 1 ' ü J 1 1 • 

1 jAXjJééjQ — « J J "' 1 kj "\J n j ^yKXJi^jO _ | S\ kj ~KJ n, 

r“'-> T* ^ I Q \ Y J ^1 T 

U j-uu-v o I 0 .AXVXJÔ vj j -VJ VJ -VJ r> 

\ ' > "T ^ I <M ' J T 

Ki | J-n vj -vj r» j kj j S\ kj "VJ rv 



-M*( \!& )•«* 


2 . 


Pieds fmals avec allongement 
de la voyelle finale. 


Pieds linals non modifiés. 


Fondai». vu-u n j au lieu de uoj-vv. 





Var. / j,\xÂJüo - | | - | ln o '-u rN 

h lO il i 
.... ^yS^W/9 <j -vj vj -\J r> 




I 1 l/îN l 

v | "VJ vj "VJ r» 


Quelquefois, les exigences de la rime contraignent 
le pocte de supprimer la voyelle finale du mètre, 
c’est-à-dire d’employer les pieds Jytl , J^üu , , 

au lieu de et ÿÿsiî . Or, j’ai établi que lors- 
qu’une lettre de prolongation persiste devant une 
consonne djezmée, elle se fait suivre d’une voyelle 
épenthétique. Par conséquent, de même que JUL, 
bh £) sc prononcent ^;(cf.p. 1 17, 

note t 1), de meme et se pro- 
noncent o^U. On voit donc que 

la modification que subissent ici les pieds en ques- 
tion se réduit simplement à ceci : les syllabes finales- 
£ et ÿ de et sont remplacées 

respectivement par les syllabes équivalentes J* , X 



et oj, qui se fondent avec la syllabe précédente. 
Ainsi , au lieu de : 



Fa..'oàoii 3 e..loù — 


nous avons : 


Fa. 

Au lieu de : 

I i/TN 

^ I — — -V» r» 

Ma . .fâ . M . Joli - 

nous avons : 



, c oûonVou/ — 



Ma. fâ. .*Vïl - 


Enfin, au lieu de : 

I i /T\ 

-vj w — 

Fâ . . c z. .lü.. tôü 


1 Lorsqu’au temps fort se fond avec un temps faible précédent, 
l’ictus devient presque imperceptible. C’est pourquoi je ne figure pas 
f ictus sous-fort dans et J-ZcIjU. Ces formes n’ont pas besoin 

non plus du point d’orgue car la fusion de deux longues dans 

w | r, | et de trois dans 0 | [ 0 | en tient Heu. 
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uons avons : 

I L . £ i 1 * 3 

i 

lui . . . c i . . la al 


Mais , outre ces modifications dans ia syllabe finale , 
les poètes arabes, comme je l’ai dit, pour mieux 
marquer la pause, substituent souvent encore aux 
pieds fondamentaux des pieds équivalents, dans les- 
quels plusieurs syllabes sont fondues ensemble, ou 
qui offrent un silence à la place de finie des syllabes 
faibles. Ainsi, aux pieds iinals : 


i ^ I L - ^ o I 

| w | L _ | 

| u | — \J ~*J f~> | 

1 I ^ I 

F w | — KJ KJ ~\J r> I 


1 La véritable mesure des syllabes eyî^J de est là . ,'c . .'a . . P 

3 , 3 

__ ( ou i en rerormant les syllabes composées , la. .'al , car 

contient quatre syllabes : J» £ I J, dont la première est pourvue 
(Tune longue normale, en raison de l’ictus (ju’elle reçoit, et dont les 

trois dernières sont faibles et forment triolet. Pour supprimer le Irio- 

3 

let,je transforme -u _ en C’est, d’ailleurs, pour la meme cause 

que nous notons | w ‘ | le pied fondamental au lieu de 

le noter | 0 |* Cf. p. 8o. — Je conserve le point d’orgue sur 

I i>*v 

la syllabe at de Fâ'ilaat , parce que l’a de at ne dure, pour sa part, 
qu’une demi-longue, et que cette demi-longue, même jointe à la lon- 
gue précédente ü, ne formerait pas un son d’une durée suffisante 
pour bien marquer la pause. 



ils substituent les pieds équivalents (Jyà et x» , 
dans lesquels , à la place des syllabes séparées li et 
JÉtt, nous trouvons la syllabe doublement longue 

jfi de : 

feltP** u | L_^ „ | 
yy** ~ I L_ '■C' ^ I 

M ^ ^ 

Us leur substituent encore les pieds et , 
où, cette fois, un silence remplace l'une des syllabes : 


« I L „ ^ „ I 

Jii ^ i 1 

. O I V O TJ A I 

1 Quand les quatre variantes ^L*i, yJJS sont, ou 

( pour employer le terme unique par lequel les métriciens arabes dési- 
gnent t es variantes) quand est une modification de ^-UxUL© 

et de ses variantes, les Arabes nomment ee pied ^ÜU; quand il ex- 
prime une modification de ils le nomment JLæLXJ. Et 

comme, orlhographiqucmcnt, les formes jlX# et JlcUU viennent de 
et par suppression des syllabes ^ et ils disent 

que le pied est tronque (cî^j^sî), et que le pied JlcIjU est am- 
puté ( 0 fr . t a. i L» ). Ces épithètes ne s’appliquent en réalité qu’au nom 
technique des pieds modifiés; car jUL® et JUüU ont la meme me- 
sure que (les métriciens arabes le reconnaissent), et ^*3 est, 
ainsi qu’on l’a vu , équivalent pour la mesure à et çyjUljL#. 

A notre point de vue, ces termes de et JLcIjL* sont mal choisis, 
car ils ont l’inconvénient de représenter la syllabe qui reçoit l’ictus 
sous-fort (,« de E» et de J-aUL* correspondent, en effet, à 
de ^Jyj ) par le temps faible des pieds primitifs ( j et Jx sont 
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Aux pieds yUl» et _^*l» et jA*i dont la me- 
sure respective est : 

«W» I Uk, „ | 

^ I I 

( <J^ I !r> w '-U r. | 

( M I !n „'<? n I 


ils substituent les formes : 




I 

-V r» -V» o 

I i/7\ 

■V o \| rv 



qui nous offrent soit une double longue en rempla- 
cement des syllabes o, -n soit une longue et 
demie suivie d’un silence. On peut nommer les deux 


faibles dans et (jxtclJLa). Il vaut mieux appeler ces diverses 

variantes : et yJLLï — ti et 0 -bjuL« et = ^^ 1 *$ 

et et y>UL* = et £xjLjl* et yi*x* = 0 -t *3 


et , la syllabe Li = !U exprimant la fusion en une longue double 
des syllabes jU et de ^-UûIjU et et la syllabe £3 


exprimant la substitution à ces memes syllabes d’une longue et 
demie suivie d’un silence. 
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premières formes^ et y> ou cA et yt*. les 
deux dernières ^Ai et ^A* ou £yA)U et ^Aii 1 . 

Aux pieds finals ( i yAxix***<> et ^Axix*^* : 

(^AxAajWu'O — | -vj o -vj o | 

« J ^ ^ 

^AxAaam** _ | TJ u -v A I 


el à leurs variantes : 



1 K n ell’et, si tics pieds ^Axi, , ou retranche 

la syllabe 3, ou obtient les pieds ^Xc,^lc, qui sont, 

identiques pour Je rhythme et la mesure aux formes ^li, yJ Li , 
yLïi. C les quatre formes portent le nom unique de ^1*3, dans 
les tnfités arabes, parce que les métriciens ne font aucune distinc- 
tion entre les syllabes fermées par une consonne forte et celles qui 
sont terminées par une lettre de prolongation. Cette distinction doit 
être établie, comme le démontre l’examen de la notation métrique 
de ^bi, Ces pieds sont équivalents : ils ne sont 

point identiques. 
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ils substituent les formes : 


rr 

! 

l 

"VJ 

-T 

i 

i/7s 

-vj 

rr 

i 

-v» r\ 

-VJ 

- 1 

1 

-vj n 

Trv 

"VJ 

"'T 

| 

"p - " 

w 1 


-VJ 

KJ | 

! 

I/Ts 

-vj 

""T 

j 


u 1 

-VJ rx 

-VJ 

rr 

i 

-vj r* 

l/TN 

-vj 


pour i V X iW#i ^ * X ,*i .w. ^ } 
yJUi^U et 


pour ^AjjÀJC^ , ^ÀxJCci , 

cl JuiLi. 


clans lesquelles la double longue __ ou la longue et 
demie suivie d’un silence, remplacent les syl- 
labes L v/ et ^ des primitifs et cle leurs variantes. 
On peut nommer les deux formes n° i et 

ou jJ&Li et les deux (ormes n° n 

ÿUi ct_>Jü& ou et les deux formes 

n° 3 ylji* et ou et y enfin, les deux 
formes n° h et ou et 1 . 


1 et ont la mesure de et ^xi, dans les- 

quels on remplacerait la syllabe brève b par la syllabe composée 
faible JL*. Les formes ^JlLl* et ^JliL*, qui équivalent à ^JyuL* 
et offrent l’avantage d’indiquer la nature de la modification 

et de rappeler en même temps le pied primitif. Semblablement ^£JjuL* 
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Aux pieds finals : 


& 

(‘t à leurs variantes : 

^jXêIjLco 

jiçl& 


— 

i j 7^ 

U U 

| -\J vj *NJ rv 

VJ VJ 

1 1 "To 

1 -VJ U \I rv 

SI 

” ^ I 

"VJ vj ~\J r\ \ 

r\ 

T Ton I 

-NJ vj -xj rv 1 

si 

1 T" I 

-NJ vj -vj rv | 


I i/O 

-vj vj -\J rv 


on peut substituer les formes : 


- — “ 

M 1 ' 1 

/ 

i l 7" I 

VJ VJ 

1 — — -VJ rv 1 

1 VJ VJ I 

r -NJ rv -NJ rv | 


Il i/TN 1 

1 

Il I/O I 

VJ VJ 

1 -nj rv 1 

1 VJ VJ 

| -NJ rv -NJ rv | 


cl jXaJla équivalent à et ^.-ULs, dans lesquels on substituerait 
la syllabe JL-* à Ja syllabe, 3. Les formes et jXxSZJ, com- 
posées comme et yXxJü* , sont égales à et ykxJuJj** ,. 

dont on retrancherait la syllabe £ pour y substituer un silence, ce 

>*- x ^ s > V s ’ U S 

qui a lieu en effet. Enfin, et >îüw«, et cons- 

titués comme ^^*3, _^x3 , ^^*1x3 et ^1*3, indiquent bien que, dans 
un cas, les syllabes £jb* du primitif ont été fondues en une double 
longue L>, et que, dans l’autre cas, la syllabe £ de ^-LxjU* a été 
supprimée et remplacée par un silence. Ces modifications du pied 
tr*- -*JLx_*gw« et de ses variantes s’appellent, dans les traités arabes, 
et -x3, ou JLxJUJl* et Jnajüu, et ces nouveaux pieds, 
pour la raison déjà exposée plus haut, sont dits amputés. 
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qui offrent egalement soit une double longue L__ , 
soit une longue et demie suivie d’un silence, L, 
en remplacement des syllabes L ^ des primitifs et 
de leurs variantes. On peut appeler ces formes 
i ° et et jAS&i; 2 ° et 

jffti, ÿS&i ot 3° ^GCî etjfcfc, ^Sdi et 


Enfin le pied et sa variante dont la 

mesure est : 


I i /TN I 

■V» — — | 

peuvent devenir, par la fusion de en Li— Ui : 

✓ 

I L_i _ I 

yi)U | _ L'î | 


1 Clos formes sont respectivement égales à jjJli, , ^XS-i , 
^1*3, auxquels ou préposerait ’jlj* , et 
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et par la suppression de la seconde brève , à laquelle, 
se substitue un silence équivalent : 


[<*&* I L.l_ I 
\*asi IL. 1^1 


Je disais plus haut que la pause était quelquefois 
marquée par la suppression de syllabes à la fin du 
vers. C’est ainsi qu’au lieu du pied : 


^ I — — ^ r\ 

on trouve le pied : 



- 1 ~ 

□ 1 

au lieu de 




;lii "m T" 

KJ \ ~KJ C\ 

« ! 

le pied : 




u 1 U 

□ 1 

ou meme, 

Li S 

avec la suppression 

de la syllabe i de 

Ji*: 




. I L.d 


Le pied (yl)y* devient 
de la syllabe j : 


aussi, avec suppression 



Le pied dont la mesure est connue, est 

parfois remplacé par 


~kj yj ~\J r\ 


oes variantes et par 

yJU 

lii 


I t/^V 
"V» <J ~\j » 


— — -v» r\ 

I i/T\ 

_ — -vj r\ 

I I 

■v r> "U r* 


I i/?s 

-yj rt ~yj r\ 


Par conséquent ^>^U, et perdent la 

syllabe finale et y substituent un silence. 

Le pied ou plutôt ses variantes , 

Uui , ^JjUxo, deviennent par la chute de 

la syllabe : 

j (oi)tixi 

\ (0l)tA^ 


□ 


- □ 


I i 

kj kj I ~u r> I I 


((^) _ I L ~ a 


Le pied final yLti**** et ses variantes perdent 
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qaelqaefois le temps faible initial du pied mÀ ou 
a, ce qui fournit les formes suivantes (je n’en cite 
que quelques-unes, les autres étant faciles à obtenir 
d’après ce spécimen) : 


J O**** (***) 

O 

T T" 

"U o r\ 

) °-i/ o* \ 

[ (***) 

O 

r i/?N 

■V <J -U r» 

j (■'*••«) 

0 

T T" 

JA vj ~\J r» 

j («A*) 

O 

T i/?\ 

^ u "V r\ 

j yj '-j' («£*) 

O 

T 

— — "V/ r\ 

j 

O 

1 1 l/7\ 

[ — r\ 

j £Üï(<ü) 

O 

i t 

| -U o a; rt 

j jJuiS (JLi) 

o I 

1 T ^ 

1 aj r» aj r> 

( 

| 

1 "T 

1 JA AJ o 

(i) 

rv 

1 1 

| aj aj o 


La syllabe tombe parfois aussi. Exemple : 

(*) a | l n □ | 

Une modification qui se rencontre plus rarement 
à la fin d’un vers est l’addition d’une syllabe. Les 
poètes se sont permis cette licence quand ils avaient 
besoin, pour finir le vers, d’un mot qui se trouvait 
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etre d’une syllabe plus long que le pied exigé par le 
mètre. Ainsi on remplace quelquefois le pied final 
( 2 jXfcU^)ar ^Uli par yùkè U ou par son équiva- 
lent Les variantes et deviennent 

encore : 



la longue surmontée du point d’orgue représentant 
ici l’allongement ad libitum de la syllabe ^b ou ^3. 

Semblablement , J "U O -U O | et ses va- 

riantes - j Kj KJ '"U ^ | , _ | w -v rA | et yj J ~XJ Xf "XJ <~» J 

peuvent devenir par l’addition d’une syllabe com- 


posée : 



I f 

| -XJ W 



As. Kxtrait n° 5 . (1876.) 11 
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On appelle ces nouveaux pieds , 

yï3^*iî» et . En effet, ils sont formés comme 

|----|et^5Ui | în ---| auxquels on pré- 
poserait les syllabes li, Li et i. Le y final de ces 
formes peut disparaître et être remplacé par un 
comme cela a lieu dans tous les autres pieds. Ils de- 
viennent alors yjÿflAxJ, y-^ÜbLi, etyüclli, 

et ont pour mesure : 


Il . /TV 

XV I -\J _ 


I l /Ts 

AJ U 


I I S7\ 

-TV 


I i /Ts 
■v o 


Enfin , pour les exigences de la rime, ces derniers 
peuvent supprimer leur voyelle finale et la rem- 
placer par un djezm, ce qui nous donne les formes 

' * y s s 

ü *** ' « , * S J o I< J 

lï>ï5\aax* et dont la mesure est, 

d’après 1 analogie de et : 


I i/T\ 

~\J W 


U KJ 
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De même, 


o , *' u > 1 1 T . 

<j& X km * a - -v> w -u r» et ses variantes 


-V> O I , 


lu 1 1 




w vn| s’adjoignent parfois une syllabe com- 
posée. Iis deviennent donc àx£J, ^4«v^ 

ü > / O/^ 0 ✓ S j / 

et ces formes, à leur tour, ad- 

1 • ' ü J J ' ' U i J * Q ' J 

mettent les variantes ysïkxJüL*, 

J s S J t ' * / 

jjïKa JOo, puis, par la suppression de la voyelle finale 
et son changement en djezm , , 

, ci>^xÀX* ( ) et el>!Uxic* 

(<o£^Ux^). La mesure respective de ces variantes est 
indiquée dans le tableau suivant : 


yJ^Xx À j C^i K -O 

et ses variantes. et ses variantes. 


✓ 

f>t ses variantes. 



En résumé, 1rs pieds fmals conservent rarement 

I J . 
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leur forme primitive. Pour marquer la pause, on leur 
fait subir des modifications de plusieurs genres con- 
sistant soit à fondre ensemble plusieurs de leurs syl- 
labes , soit à supprimer le ^ qui les termine , de sorte 
que la voyelle placée devant le noua puisse s’allonger 
ad libitum y soit à supprimer le temps sous-fort et à 
le suppléer par un silence. Les modifications inté- 
rieures et les modifications finales se produisent fré- 
quemment dans le même pied. Enfin, les exigences 
de la rime, d’une part, et d’autre part la nécessité 
de terminer le vers par tel ou tel mot donnent nais- 
sance à des variantes qui se distinguent les unes par 
la présence de deux quiescentes finales 

etc.), les autres par l’addition d’une 
syllabe parasite. A son tour, cette syllabe parasite est 
traitée comme les autres terminaisons des pieds et 
subit toutes les modifications dont elles sont suscep- 
tibles. 

S 8. Modification qui peut survenir au commencement 
du vers. 

Dans les mètres qui commencent par l’un des pieds 
mû ou par une de leurs variantes , il 
arrive quelquefois que la première syllabe du premier 
vers est supprimée \ ce qui a pour résultat de trans- 

1 II est extrêmement rare de trouver celte licence employée au 
milieu d’un morceau de poésie ou au commencement d’un second 
hémistiche. 
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former 


en 


S ) n I "vj ^ 


&_ \j | — — -A r\ J en r\ J . jt r\ | , ÿ À-.A-^LA...* 

o | L_ ^ ^ | et sa variante && « | '-v « ^ | en 

r* | — tj o j et c\ | "vj kj tj r\ | j enfin 




o — tj c\ et w*(i) r» tj ci -u r» I, enfin 


^llsXlÀ „ 1 1 


Cl - y U M O 


^Üu 


'l J \ I 1 

Cil ^xAC-Li(^® ] r> — \j ci TJ r» 


oJ^U( 


JO I rv JT r\ 


; «r | et ses variantes 
« | L _ !r> n | , ^UllU w | L u '-u r. | 
J "Vi r\ | qaX*U(j«) r* j ! ~\j c\ J , 

et üWfc) r» | TJ Cl TJ f\ |. Un si- 


lence vient alors, comme ma notation l’indique, 
remplacer la première syllabe du pied, et quand on 
scande le vers, il faut mentalement prononcer une 
syllabe brève quelconque pour représenter la syllabe 
absente et rétablir le rhythme primitif. Les poètes 
arabes ont très-peu usé de cette licence , toute légère 
quelle soit. Et sans doute ils ne se la sont permise 
que lorsqu’ils se voyaient contraints de commencer 
le vers par un mot ou une série de mots qu’ils ne 
pouvaient changer. On observera d’ailleurs que cette 
suppression natteint jamais les pieds qui débutent 

par plus d’une syllabe brève, comme (cf. 

cependant sur ce pied Freytag, Darst . der arab . 
Verskunst, p. l'ilx) et ^Xxàx^J, ou qui commencent 
sur le temps fort, comme £^Uli.et 
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$ 9. Ce qu’il faut entendre par pieds primitifs 
et pieds dérivés. 

Avec le paragraphe précédent, nous avons terminé 
l’examen de toutes les modifications que nous offrent 
les divers pieds , et nous pouvons maintenant aborder 
l 'étude de chaque mètre en particulier. Mais aupa- 
ravant, il ne sera pas inutile de nous expliquer sur 
les dénominations, que nous avons employées jus- 
qu’ici, de pieds primitifs ou fondamentaux et de 
pieds dérivés. En réalité, il n’y a ni pieds primitifs, 
ni pieds dérivés. Cette distinction imaginée par les 
théoriciens arabes a sans doute sa commodité, mais 
c’est une pure invention. Les anciens poètes arabes, 
lorsqu’ils composaient, se laissaient guider par l’o- 
reille; la théorie de leurs mètres leur était parfaite- 
ment inconnue. Ils employaient l’une pour l’autre 
toutes les successions rhythmiques qui leur semblaient 
produire le même effet, sans soupçonner qu’on pût 
envisager l’une d’elles comme le type d’où toutes les 
autres dérivaient. Rien ne prouve que le premier qui 
composa un Radjaz se soit servi du pied „ 

dit fondamental ou primitif, plutôt que des pieds 
similaires et équivalents ou 

Rien ne prouve que , dans le Tawîl , l’emploi de^^WUu 
ait précédé celui de ^Astbo, et de même pour tous 
les autres pieds. L’existence même de tant de variétés 
pour chaque type rhythmique vient à l’appui de ce 
que j’avance. Dans toutes les manifestations spon- 
tanées de l’homme , le complexe et le concret précè- 
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dent le simple et l’abstrait.. Les langues possèdent, 
au début, pour chaque flexion, chaque catégorie 
grammaticale, une grande abondance de formes 
parmi lesquelles s’opère peu à peu une sélection na- 
turelle. Avant de devenir un alphabet de vingt-cinq 
lettres, l’écriture a été la représentation de quelques 
centaines d’objets. C’est de plusieurs idées particu- 
lières que nous tirons une idée générale; et chrono- 
logiquement, ces idées particulières précèdent l’idée 
générale qui plus tard leur sert de type h De même, 
les variétés Arythmiques ont existé sur un pied d’éga- 
lité longtemps avant que la réflexion vînt choisir 
lune d’elles pour en faire le modèle dont les autres 
seraient des déviations. Reconnaissons d’ailleurs que 
Khalîl a généralement fait preuve d’intelligence dans 
le choix de ces types. Il a adopté comme type de 
chaque variété la forme graphiquement la plus com- 
plète. Ainsi, parmi les quatre variantes 

c’est la forme qu’il 

a admise comme fondamentale , parce qu’elle se com- 
pose de sept consonnes, tandis que les trois autres 
n’en offrent que six ou cinq. Des formes 

*9 et c’est la première qu’il a appelée 

fondamentale ou primitive, parce qu’elle offre une 
consonne de plus que les autres, et ainsi de suite pour 
tous les pieds. 


Cl. Renan, Histoire des langues sémitiques , 4* éd. p. ion. 
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UVRE II. 

LES MÈTRES ET LEURS VARIETES. 


$ » . Des mètres primitifs. 

La plupart des théoriciens arabes, suivant en cela 
Khalîl, admettent quinze mètres fondamentaux, 
savoir: i° Tawîl (J^k); <x° Madid 3° Basît 

(kxA^); 4 ° TVâfir 5° Kâmil 6 ° Hazadj 

7° R ac {j az {ÿr ~)) î 8 " Ramai (J*;); 9 ° San 
(< 5 * 7 *)’ io° Monsarih \ >° Kliafif {uu*±.)\ 

i ' 2 ° Modhâri i 3° Moqladliab (c^àxiu); 

i 4° Modjlathth (e*£s 2 ) ; i 5° Motaqârib (c-^Uiko). A ces 
quinze mètres, Al-Âkhfasch en ajoute un seizième, 
que les anciens poètes auraient employé, le Motadcîrik 
De ces seize mètres, treize seulement se 
retrouvent dans les anciennes poésies. Le Modhâri , 
le Moqtadhab et le Modjtalltth tïy figurent pas, et, 
comme la fait observer Freytag ( Darst . dcr arab. 
Versk. p. i 28 ) et comme je le montrerai, il est vrai- 
semblable que Khalîl les a inventés 1 . Nous verrons, 

1 On trouve dans les Prairies d'or de Maçoudi, éd. Barbier de 
Meynard, t. VII, p. <88, un carieux passage sur Khalîl : «Le secré- 
taire Abou’l-Abbas Abd Allah (fils de Mohammed) en Nachi, ori- 
ginaire d’Anbar, a composé contre Khalîl ben Ahmed un livre sur la 
prosodie, où il traite de diverses questions dans lesquelles Khalîl, 
sortant du système (primitif) des Arabes pour suivre ses vues per- 
sonnelles et les arguments nécessaires à sa discussion, est arrivé à 
un résultat qui prouve contre lui-même et détruit ses propres asser- 
tions. » Ce Nâschi, surnommé le Grand, vivait au x e siècle, et voici 
ce que dit de lui Ibn Khallikân , à propos de son ouvrage de contro- 
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en elï'et, quils présentent des irrégularités qu’on ne 
rencontre dans aucun des métrés anciens l . 

S 2 . Di visions des mètres. 

Tout vers arabe se partage en deux hémistiches 
cotnprenant chacun le môme nombre de pieds. 
Tous les seconds hémistiches riment entre eux dans 
une pièce de vers; mais souvent aussi, le premier 
hémistiche du premier vers rime avec le second. 
On appelle le dernier pied du premier hémis- 

tiche d un vers et le dernier pied du second 
hémistiche. 

S 3. Règles pour la scansion. 

L’élif ivesU et l’élif explétif qui s écrit après le ^ 

verse contre Khahl : «His pénétration and sagacily enalded hirn 
also to bring iuto doubt tbe established principles of prosody, and 
to lay down form. s of versification entirely different from those ad- 
mitted by al-Khalil Ibn Alimad. » Cf. la traduction de M. de Slane, 
t- II, p. 5 7 -58. 

1 Disons quelque chose des noms des seize mètres. Quelques orien- 
talistes ont cru pouvoir signaler des rapports entre le nom et le carac- 
tère de chaque mètre. C’est là, je crois, une chimère. On sait que 
les mètres sont classés par cercles : Khalîl a*choisi pour chaque cercle 
une forme grammaticale différente d’après laquelle sont construits 
les noms respectifs des mètres qui composent tel ou tel cercle. Ainsi , 
la forme appartient au premier cercle ( 

la forme au deuxième cercle ; la forme au 

troisième cercle la forme au cinquième 

cercle Seul le quatrième cercle, que j’étudierai 

plus ; bas, S 1 4 * réunit des noms hétérogènes, preuve nouvelle à 
ajouter à celles que je donnerai plus tard que le quatrième cercle 
contient un pied faux et des mètres faux. 
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✓ ✓ O 

du pluriel ne comptent pas. Ainsi ^jjJ » 

La nunnation compte pour un noun cljezmé 
y. Ainsi JiJ = 

Toute lettre marquée du teschdid compte pour deux 
lettres dont la première djezmée. Ainsi 

Les lettres de prolongation sont considérées 
comme des quiescentes ou consonnes djezmées . Ainsi 

I y J . . i ✓ o ^ u . 

1 7 (5^* 

Le t , le ^ et le ^ de prolongation tombent devant 
une consonne djezmée , sauf à la fin du vers. Ainsi 
5^r » fi” 

Dans certains mois bien connus et énumérés par 
toutes les grammaires, l’élif de prolongation n est 
pas exprimé. Ainsi est pour &UÏ, pour 
Cet élif doit être rétabli dans la scansion. 

La voyelle des pronoms affixes i et & est com- 
mune, cest-à-dire que suivant les exigences du mètre 
on en fait une syllabe fermée yfc, ^5 ou une syllabe 

ouverte s, s. * 

' > > > 

Les j)ronoms affixes ^ , doivent être pro- 

» JS >?• ->Jt 

nonces yX , yX , y-% . 

A la fin des vers toute voyelle exprimée par un 
simple fatha , un simple dhamma ou un simple kesra 
est considérée comme virtuellement suivie d’une 
lettre de prolongation. Ainsi cal* — bU, yïù , 
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jxxï = Quand ie premier hémistiche du pre- 
mier vers rime avec le second, il en est de même 
pour tout fatha , dhamma ou fcesra terminant ce pre- 
mier hémistiche. 

A la fin des vers, la nunnation des mots est sup- 
primée et la voyelle se fait suivre virtuellement d’une 
lettre de prolongation, en vertu de la règle précé- 
dente. Ainsi ya>, yni, JySû deviennent 

. »✓ e' * ✓ 

et 

Dans les exemples métriques que je citerai, il ne 
faut pas s’inquiéter du rhythme des mots isolés sur 
lequel j’ai déjà présenté quelques explications, mais 
qui ne sera étudié en détail, avec ses modifications, 
que dans le livre III. Une fois dans le vers, les mots 
n’existent plus; il n’y a plus que des syllabes se grou- 
pant de diverses manières pour former des pieds. 

Dans tous les exemples métriques, on observera 
([lie le vers se compose invariablement d’un certain 
nombre de mesures se réduisant toutes en huit 
brèves, les silences compris. 

§ 4- Tawîl et ses variétés. 

Normalement, ce mètre se compose des pieds 
et (jXvsli* alternant, deux fois répétés par hé- 
mistiche. Mais il est rare qu’il se présente sous cette 
forme : cela n’arrive que lorsque le premier hémis- 
tiche rime avec le second et que le dernier pied du 
second hémistiche, est (et non une de ses va- 
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riantes). 11 faut alors que le dernier pied du premier 
hémistiche soit aussi pour pouvoir rimer avec 

le dernier du second hémistiche. Régulière- 

ment, à la fin du premier hémistiche, on substitue 
la variante ^üu au pied En outre, le der- 

nier pied du second hémistiche admet trois variantes, 
De là, on dit que le Tawil a un 'aroûdh , c’est-à-dire une 
variante pour le premier hémistiche, et trois dharb, 
c’est-à-dire trois variantes pour le deuxième hémistiche. 


Schéma du Tawil normal 
r 1 ' liém. ylyxi 

u hem. 

Transcription musicale et métrique. 


î\sj s.ï\îis.ï\îjs.ï\îs:. 

I , | . 1^ i i 

r iiém. Fa.. c oaoiie. . lu n Ma.Ja.Sï.Jôn Fa.Sououc.Aôn Mu.Jâ.éï.Mi 


> Il > Il 

-v vj | — — . *\J VJ I _ 


j*iy 

XI 1 j i LX 1 J • 

htim. Fa.Sououe.Aôn Ma..fâ.?ï..lôn Fa.Sououe . .Ion Ma.. J a.. c Î.Aôn - 


Il i I I II 

VJ I - - -V VJ | VJ | — 


~VJ U 


Transcription de Frejtag. 

VJ I U I VJ I VJ — 



Première variété. 


Dans cette variété, le dernier pied du vers est 
(jjAxslU, ou pour marquer la pause (cf. livre I, 
§ 7), et le dernier pied du premier hémistiche est 
régulièrement changé en 

Schéma. 

jy77. JjTTi. Tins. TiUs: 

r 11 

-u u | -y u -v 





| — _ "VJ KJ 


! — — ~V 


Exemple 

lîl; xi ÿi U % 

D’après les règles de scansion, *î devient 

■J J y. O y, , 

üklî./' W I O . 1^ ... P’ 1 • 4. I v ” Ü ^ ülülî'/ 

— 0^*3’, Uw «Xi ^ devient L** <X-s -- j 

A**); o se décomposé en et en 


1 J’emprunte mes exemples à la métrique de Freytag, et je ne 
change rien à l’ordre qu’il a suivi dans son traité, parce (pie cet ordre 
est celui des traités arabes et que je dois montrer comment ma 
théorie s’applique à tous les mètres et à toutes leurs variétés, tels que 
les ont admis les auteurs indigènes. Si j’avais voulu modifier cet 
ordre traditionnel, j’aurais adopté une classification bien différente. 
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jp = ^UÜU , etc. Le vers se scande donc ainsi : 


c 



Transcription de Freytag. 


° | V, | V, | W-W- 

VJ | VJ | VJ J VJ 

Remarque. J’admets dans ia transcription métrique 
de ce vers, et j’en userai de même par la suite avec 
tous les autres vers, ia notation simplifiée dont il a 
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été question dans le premier livre. La notation rigou- 
reuse serait, en divisant les mots par articulations : 




— **( 176 . )•** — 

notation dans laquelle toute voyelle frappée d’un 

ictus dure une longue , toute articulation non frappée 

de l’ictus une demi-longue ou un tiers de longue, 

suivant qu’il entre dans le temps faible deux ou trois 

articulations. Mais afin de supprimer les tiers de longue 
3 i 

dans ro.*ô..n e Qa..d e (où n c , Qa et d e = chacun de 
longue) et dans les groupes identiques da Yd..w e .. 
ma..n e et La..lmi..’e Ma.'e , je suppose que 3 ô..n e , 

Yâ..w e et liôîi.’e forment une syllabe composée *on, 
Yaw , km ne durant qu’une longue, au lieu d’une 
longue et un tiers, et j’incorpore ce tiers de longue 
aux articulations suivantes Qa..d\ ma..n% Ma.’e, qui 
deviennent ainsi des syllabes composées Qad, man, 

Mâ durant trois tiers de longue ou une longue; et 

,L L_ JL — __ 

alors je les note on, Yaw, hou, Qad, man, Md . 

Quand la dernière consonne de la syllabe fermée 

dépassera la ligne, comme dans Qad, 3 il, j’omettrai 

le signe de la longue. 


Deuxième variété. 


Le dernier pied du vers est au lieu de 

^LfiÜU, ou plutôt pour marquer la 'pause. 

(Cf. livre I, § y.) 


Exemple. 
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Dans ce vois, les domières syllabes du second hé- 
mistiche, J ^ (giksifjù J, forment, en effet, le 
picdj^Uu. 

Schéma. 



i^hôm. Wa.Aüy- sâl ..Ghi..nü 'il . . la Ghi.. nün- nâf..si Lâl..ya..dî 



a f Hom. Wa.Mil -djoii...do ' il. lai. dj ou... do Min-Qdb.di Müw.S..dî - 


' Transcription de Freylag . 



Remarque. Dans ce vers , la variante ^Ais <j { -v r\ AJ n | 
remplace partout ^ I L__ ^ n I. 

Troisième variété. 

Le pied final est „ I L - ^ n Il au lieu de 
^Lfclju o II, c’est-à-dire que, pour mieux 

marquer la pause, on choisit un pied équivalent à 
y^bu, mais présentant la fusion de deux longues. 

Exemple. 

y 1 y*} 

JUlkj LlL 5) 2 .làjfjl 

t 't " P i 

J. As. Extrait n & 5 . (1876.) 1 -i 
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Le dernier mot du vers JULê - JUU appartient, 
en effet, à la forme grammaticale Jlxj lin 

outre, nous voyons apparaître ici dans les deux hé- 
mistiches la variante & v, | L - In r» I , avec un si- 
lence après la voyelle marquée de l’ictus sous-fort, 
pour kjJjjti ulL-'-vnl.Et, conformément à l’ob- 
servation consignée plus haut, livre I, § 6, les deux 
voyelles brèves qui reçoivent l’ictus prosodique et 
s’allongent en conséquence sont bien placées devant 
deux autres syllabes mues. Dans le premier hémis- 
tiche, j dc^-A-kj précède ^ (deux syllabes mues); 
dans le deuxième hémistiche, j de J üùu précède j ts. 

Schéma . 



ul'Vrv x kj I — — x vj | s\ kj I x kj x 


1 ' ,! I ><S. 1 I 1 

Wa. kdm - Ilâm.jna NuIIl.wm ’ fui Ta,, lue,. . ui-Ma.. < âs,.sa.M 



Transcription de Freylarj. 


j w . 


.- VJ VJ — VJ VJ — . 


Remarque, Dans ce vers, la variante ^JULi 
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est employée concurreniment avec la 
forme dite fondamentale VJ | "\J r> | , 


■\J n X» o 


Exemple de cette variété, dans lequel le premier hémistiche 
rime avec le second. 

^ Lo (J.C &l io 

j 

[je dernier mot du premier hémistiche ri- 
mant avec j**. dernier mot du second hémistiche, 
son dhammah final reçoit l’ictus et se fait virtuelle- 

* j 

ment suivre d’un De plus, on observera que JJ 
reproduit le pied final ylyô. 


Schéma. 



I I ^ I \ A A ^ 

hpm. Wa..l(iae..kin..iia Maw...lü..hon ( A..lây~hi Ba.Mtie ..loti - 


Transcription usuelle. 


— 





Le grammairien Al-Akhfasch admet une quatrième 
variété de Tawil ayant pour dernier pied la forme 
jusüU, c’est-à-dire ^ I 1 -ju ^ I , au lieu de 

y^lju w |L_^ n I . Cette exception s’appuie sur 
deux vers d’Imixfol-qais : 


^ ff* 

/ / / / 


; ,* , w ^ 


^ fPUjI iLJÜî/ t^sil <>013 

uîr-^5 iA ülip 


dans lesquels il faut supprimer la voyelle finale pour 
la rime; en effet, est au nominatif, et 

au génitif. Or, ne peut rimer avec^-s^, tan- 

dis que, si l’on retranche les voyelles finales - et - , 
on a et (pron. et qui 

riment très-bien ensemble. Cela étant, le pied final 
de chaque vers qui, sans cette suppression, aurait été 

w | ! n | : 


U Su/.. nui. .mm - 
J , 

Bi.Ajl. .ru. .111 - 

1 Dans V édition d'Aldwnrdt, ce second vers est séparé du premier 
par deux autres vers; de plus, Atdwnrdl substitue les variantes xLa.^ 


\/7\ 

~\j r> 



O ^ / 

devient J^Uu, dès quon retranche les voyelles fi- 
nales : 

'T~ i " i 

VJ | — _ *VJ rv | 

li Saf.wâ..ân - 
Bi.djï. . .rd..ân - 


Le schéma des deux vers précités est donc, exprimé 
en noms techniques arabes : 


ct-Âw-O ^Xxj 

O ^ *** j f 

J Jxi 

J j J >' 

O * / w ^ 


En notation métrique : 


VJ I -VJ O -XJ 




vj | "vj rv -/"> 



VJ 


II 



vj I "VJ rv "VJ vj | -VJ vj I “VJ rv "VJ vj|-vjvj-\j 


vj | -vj r\ -n 




II 


à ^Uûf (premier hémistiche) et j^IjLoI à (premier hémistiche 

du second vers). Cf. 'l'Iic Divans oj ike six ancien! Arabie poets , etc. 
p. W. 
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La transcription de Freytag est ia suivante : 

^ ^ | ^ | ^ ^ | ^ ^ — | 

w w | w | w ^ | ^ || 

V> | O | KJ | ^ ^ — | 

| ^ | ^ | ^ — T || 1 

Remarque. Dans ce s 'deux vers, nous rencontrons 

quatre fois la variante JJo ou Jjjû, dont la dernière 

syllabe doit recevoir rictus prosodique et s’allonger. 

Chaque fois , conformément à la règle énoncée livre I , 

§ 6 , cette syllabe se trouve placée devant deux autres 

syllabes mues. Premier vers, premier hémistiche, le 

) de yytl\ est devant 1^ de deuxième hémis- 

tiche, le £ de est devant £ ; ibid. 

le j de JoUJI est devant J JuU-yJt). — 

/ " / / ^ 

Deuxième vers, deuxième hémistiche, le ^ de loi 

"f- j * 

est devant U de ^tçL 

Dans toutes ces variétés, on peut substituer aux 
pieds ou ÔAi* et ics variantes Jyti ou 

Jii ( nous en avons vu plusieurs exemples), ^XtbU, 
ailleurs qu’à la fin du premier hémistiche de chaque 

1 Freytag reconnaissait que clans les syllabes contenant deux quies- 
centes dont la première est une lettre de prolongation, la longue 
devait avoir une durée exceptionnelle, qu’il représentait vaguement 
par un long trait. 
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vers , et enfin ^ I r» I , avec un silence à 

la suite de la syllabe J frappée de l’ictus prosodique. 


Exemple de pour ailleurs quà la lin 

du premier hémistiche. 


3 J I ÿ 


Ce vers en notation arabe s’exprime par les mots 
suivants : 

J i 

j v* J* 

^-Lx-^-LLo Jyô qJoô 


qui montrent que, dans le second hémistiche, le 
pied usuel ^ I L_ ^ o I est remplacé par l'é- 
quivalent \j | ~\J vy ~\J o | . 

Le premier hémistiche de ce vers est très-intéres- 
sant, car il nous olTre une forme qui tient le milieu 
entre ^ I L ^ ^ I et ^ I L_ V» ^ I , laquelle 
apporte une preuve nouvelle à (appui de l’existence 
d’un ictus prosodique sur le J de Jyô. En effet, le 
mot avant-dernier J li «à moi» devient pour les 
exigences métriques Q. Or, il est certain que ^ se 

prononçait non pas ^ ) lia, mais lia, en conser- 
vant la prononciation usuelle de J et en le faisant 



suivre d’un a; de sorte que <j , naturellement pourvu 
de l’ictus, forme la syllabe sous-forte ^ de l’avant- 
dernier pied, et que la voyelle euphonique a com- 
mence le dernier pied : kyUli* | <J j£). Mais 

nous parvenons au même résultat en considérant 
comme deux syllabes brèves et en appliquant la 
règle énoncée livre I, S 6, Car les mots \^> 

forment alors Jyw, et la syllabe supposée 

brève J , se trouvant placée devant deux autres syl- 
labes mues 3 reçoit un ictus prosodique. Suivant 
donc que nous admettons que ^ se prononce 
ou nous parvenons aux deux notations suivantes, 
équivalentes entre elles, pour le premier hémistiche 
du vers en question : 


■yj r» -v-> 


— — -V v^l— — -V u | V 


! 


I 


Fa.. i * ïn-Tâscli..ko..rou Lï T(lsch..ko..rouoae Lî.’a N?. .ma .tan 


et 



U I Vo 


KJ | -U — -V/ 





1 r I L r ,' 

'a.. 3 ïn- Tasch..ko..i'od Lï Tdsch..ka..roaoue 


Lï— 3 a NF.jna..tw 


1 II ne faut pas s’étonner si dans le même hémistiche le même 

mot J a pour durée tantôt une longue et demie, tantôt une longue ; 

c’est que dans un cas il reçoit l’ictus et clans l’autre il en est privé. 
Quanta l’on final de il dure deux longues lorsqu’il doit rem- 
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Dans le premier cas, Lî est égale à une longue et 
demie, dans le second cas à une longue suivie d’un 
silence équivalent à une brève. 


Exemple de substitué à 

Hém. 

' ' ' ' j ' * 


<j y j 

Les mots 0 *a-U a forment Mais la dernière 

syllabe ^ est placée devant deux autres syllabes mues 
sé. de par conséquent, de même que 

j ' j 

le J de Jjxà, elle reçoit un ictus prosodique et s al- 
longe. 

Schéma métrique. 



Transcription de FreyUig. 



Pour terminer ce qui est relatif au Tawil, citons 


pli r une demi-mesure (temps tort et temps faible), et une longue 
seulement (ou plutôt une longue et cf. p. 176 et suiv.) quand il 
ne doit remplir que le temps fort, comme cela a lieu dans le premier 
C’est d'ailleurs pour les memes raisons que le ou de 
dure deux longues, tandis que l’a de ne dure qu’une longue 

et demie, et celui de qu’une longue (dans la notation sim- 

plifiée). 
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encore quelques exemples du pied initial ^^jiiavcc 
ses variantes ^Ijii , Jyii , jii , devenant , 

Jj*(A) , J*(j) , par la suppression de la première syl- 
labe. (Cf. livre I, S 8.) 


Jt 

Hémis l. 1 



La mesure en est : 

et en notation métrique : 



Transcription de Freytacj. 
- I I ^ I w 


Comme je lai fait observer, lorsqu’on scande un 
vers pareil, il faut mentalement prononcer une syl- 
labe brève quelconque en tête de l’hémistiche. Dans 
ma notation, un silence représente la syllabe absente. 


Autre exemple. 
Hémisi. ^ ^ 

La mesure en pieds arabes est : 

J* (A) 
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et en notation métrique : 





U | Vu Vft 


Transcription de Freytag. 

| w | | _ O _ 

/ d s 

Dans cet exemple la syllabe de oJU = Js(i) , 
qui doit recevoir un ictus prosodique, est suivie, 
conformément à la règle tant de fois rappelée, de 
deux autres syllabes mues i (de JLuâi). 

$ 5. Madîd et ses variétés. 


Ce mètre se compose normalement de deux hé- 
mistiches comprenant chacun deux séparés 

par un : 

i er hém. 

2 ° hém. 

Sa notation métrique est donc : 

! I - I I • M ■ I 

I -\J KJ | -vw-vo | -v kj I 

II , Il . Il . I 

| -TU KJ | ~KJ KJ ~~KJ I | 

Mais le plus souvent le dernier pied du vers devient 
ysÿsii I Lj w I pour marquer la pause. 

Transcription de Freytag. 
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Dans ce mètre, le dernier pied du premier hémis- 
tiche se présente sous trois formes et le dernier pied 
du second hémistiche sous six formes. Le Madid a 
donc trois c aroûdh et six dliarb. 


Première variété (i* r *aroudli et 1 er dharb). 


Le dernier pied du premier hémistiche et celui du 
second hémistiche sont (y>^U à la fin du 

vers). Le schéma de cette variété est celui que je 
viens de noter plus haut. 


Exemple. 

Zlli J fA £ 
£ 


i N 1 1 

"VJ w — — I -\J yj TJn | U — — 

Yd La..bak..rin i àn..schi..roîi — Lî Ko.,lay.,b<iïi 



■V U - - | -U VJ \I n I u 


,1 i — I i I i_ /CS 

Yd La..bak..rin 3 dy . ,na 3 dy - naL.FL.ra . .rou 

Remarque . Comme le mot ’anschiroù du premier 
hémistiche se termine par une voyelle, et comme 
cette voyelle peut se prolonger jusqu’à la barre de 
mesure (la syllabe suivante devant commencer une 



nouvelle mesure), il est encore permis de noter \m$- 
chirou * 

! 

"VJ VJ . 

V/rc . . 5c/u . . rôïioue 

‘En supposant donc que les anciens Arabes tantôt 
aient prolongé le son de la voyelle jusqu’à la mesure 
suivante et tantôt ne lui aient attribue que la durée 
d’une longue et demie, nous obtenons pour le pied 
une nouvelle variante I L vj !___ I . 

La notation rigoureuse de Yâ Labakrin serait : 



Yâ Lu..hâ..k e ..ri..tï 

les articulations k e , ri et n e valant chacune un tiers 
de longue. Pour simplifier, je fais de bah tout entier 
une longue (cette syllabe fermée vaut en réalité une 
longue y) et de la syllabe fermée rin une longue (elle 
n’en vaut que y). C’est de la même façon que je suis 

arrivé pour le pied à la notation I L ^ L. _ I . Cf. 

livre I, S 2. 

La voyelle ou du dernier mot du vers s’allonge ad 
libitum. 

Deuxième variété ( 2 ' aroûdh, *>/, 3 e et 4‘ dhurb). 

Cette variété est caractérisée par la substitution, à 
la fin du premier hémistiche, de | v/u r% I 



ou fksij | ’-v» vj — | à I ^ o L _ I . Cette substi- 

tution s’explique par l’équivalence des pieds 

et q 3*!^U. A la fin du second hémistiche, trois 
var iante s peuvent être employées : 1 0 == 

— I j I C vj ri | Oll I -V» vj *\J rf | ; 

. Ces variantes équivalent toutes à 


3’jto IL: 


I/O 

. -VJ r\ 


&' 


i^U 


Exemple du 2 e ^aroâdh avec le 2* dharb. 


j . o ✓ s ~~ : y vl 

XX i wL ft ^ pXJ «y 

Jh^-AJ jjLo 


Notation arabe. 

Notation métrique. 




1 On peut aussi admettre que le 5 de dure seulement une 

longue et demie, et alors la notation du dernier pierl est : 

I 1 ' I - cJW* 

| -VJ w -V ri 1 ÜT 
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Transcription de Freytag. 

U — | KJ _ j KJ 

g ^ g ^ 

Remarque. Le dernier mot JijJjAJ se prononce 
= Si sa voyelle finale avait été conservée, 

on aurait eu le pied équivalent y>^U. 

I I « I 

I -\J KJ | 

I I 

Lïz . .za. . iv (1 . . Il 

Dans ce dlmrb, le dernier pied du premier hémis- 
tiche peut rimer avec celui du second hémistiche, 
c’est-à-dire affecter aussi la forme 

Exemple du a " c aroiîdh a ver le 3 e dharb. 

Le dernier pied du premier hémistiche est 
le dernier pied du deuxième hémistiche ou plus 
souvent jAftU, pour la pause. 

Lâ-iLL. JXJ ji 

lois. Caj^ U 
Notation arabe . 


*JL*U 
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Notation métrique. 



•vu — — | "Vo-xja | "Ou-V) r» 



| aj w — — ( TJ U \I O | "V U -V r» | 

Transcription de Freytaq. 


Remarque. On peut faire rimer les deux hémis- 
tiches de cette espèce, et alors le 'aroûdli et le dharb 
sont tous deux soit soit ^AsU, suivant que la 

rime se termine par une consonne forte djezrnée ou 
par une voyelle suivie d’une consonne faible djezmce , 

» U O 

M° u & 


Exemple du :>/ f aroudh avec le 4° dharb. 

Le dernier pied du premier hémistiche est 
le dernier pied du deuxième hémistiche est 


, j 


! 

AJ O 


u— il—) ^ t i î , v î\ 1 

✓ O / y 

]\lolation arabe. 

ou > 

( ^A-sIi ) 

; ^ 
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Notation métrique. 



1 i_ I 1^ . 

c ïn . ,.na. maz..zal . . fâ.Ao Yaae . . qou.Aa.Aôn - 



y Okh..ri ..djat Min Kî..si Dth — qdae. . ru - 


Notation usuelle. 



Remarque. Si dans le mot iùy>L > on n’attribue à 
L> que la valeur d’une longue et demie, le premier 
hémistiche a pour notation : 



I . i I . . i 

Fâ. Ai. .là. . ton Fâ.M.Aôn— Fâ . Ai. . lôn — 


On peut faire rimer les deux hémistiches de cette 
espèce, et alors le c aroûdh devient comme le 
dlutrb. 

Troisième variété (3 e c aroudh > 5 e et 6 e dharb). 

j 

Le dernier pied du premier hémistiche est 

f -/'v ~\J r> I ; le dernier pied du deuxième hémistiche 

J. As. Extrait n° 5 . ( 1 876.) i 3 
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> y } 

est i° ou plus souvent, pour la pause, 

I £TÜ"^T r. I (5° dharb) , et jiZs | L_^T r, | (6 "dharb). 

Exemple du 3 e c arouelh avec le 5 e dharb. 

ù J J s . s a J ° \s<. 0< 

f <* ÿ * ÿ * 

j y £■ w ^ *o y qxc 

é' J!' jr*-N *C*-*-»y 

Notation arabe. 

« J ' i ) 

J^Lx-j < ou > 

( j 

; ^ ' 

L-x— » 

Notation métrique. 


— — I "W W I -/"> O 


• I -U O -O n | ^ U TJ r» 


Notation usuelle. 


Remarques . Dans ce vers les syllabes ^5’ 
terminent le premier hémistiche, forment le pied 
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«*5*. et la syllabe brève ^ doit recevoir un ictus 
prosodique. Aussi est-elle placée devant les deux 
autres syllabes mues : de jifcs. — A la fin du second 
hémistiche, reçoit l’ictus sur ^ en sa 

qualité de troisième personne du prétérit; et d ail- 
leurs ^ est également placé devant deux autres syl- 

j y 

labes mues : ÔJ. 

On peut faire rimer les deux hémistiches, et alors 
le c aroudh et le dharb sont tous deux soit soit 
suivant que la rime finit par une consonne forte 
djezmée ou par une voyelle (suivie de I, de \ ou de 

i)- 

Exemple du .V c aroiîdh avec le 6" dharb. 

Le dernier pied du premier hémistiche est 
ou 3 -Axi; le dernier du deuxième hémistiche est $Jt.j 


I i/TS 
— — "VJ r\ 


I £&«X-$ji 


■o Lj vj 




Notation arabe. 


l A*-* j 

^ jXsL* j 

] f 

< ou > 

{ on / 


( ) 


1 — i fil— t 
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Notation métrique . 


1 ' 1 1 

“VJ VJ I “VJ vj 

i 

i 

vj 

i 


“VJ o 


-VJ O 

1 1 _ 1 

3 ôïioue j 

i , ■ 

. . àâae j 

Rôb.. ha N â . . rin Bit .. to 

ou ! 

( 

> .. qï-do 

ou y 


1 

ou - 

i 

.W - | 

T i'| i 

“VJ VJ — — | "U vj 

i 1 

-VJ r* I 

1 

Il 

TCtq.Àhi.. môL.hin .. dly..ya 

ira - 

1^ 

Ghâae . 

\/7S 

. ra — 


Notation usuelle . 


Remarque. Dans le dernier mot du premier hé- 
mistiche, la syllabe brève S, qui reçoit l’ictus 

prosodique et devient longue, est régulièrement 
suivie de deux autres syllabes mues 

Modifications qui affectent le premier et le deuxième pied 
de chaque hémistiche. 

Dans toutes ces variétés, on peut substituer, 
ailleurs qu’à la fin des hémistiches, des variantes aux 
pieds dits primitifs. Au pied on peut substi- 
tuer l’équivalent au pied , ses équivalents 
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Conf. le tableau, livre I, fin 

du § 6. 

Exemple des variantes et ^S^\xi. 

2 e liéin. JukJ $ ÜS 

I ' ' ' 

ÿîksï U 


I 




Notation métrique. 


~T\ KJ ~\J o ! -VJ 




Notation usuelle. 


y * s' * a <? 

Remarque. La syllabe J de ==Uujd et la syl- 
labe S de = j^oà s’allongent parce quelles reçoi- 

vent un ictus prosodique; toutes deux se conforment 
à la règle qui veut qu’elles précèdent deux autres 
syllabes mues. 


Exemple de la variante 
i cr liém. L Jlyj 


Notation arabe. 



Notation métrique. 


"VJ w -VJ VJ 


I 


. . naae 


3 Cui Y a . . zâ . .lu Qâiv . . mo ou } Sâ.. li . . hî . . ju* 

..nâ - ! 

Notation usuelle. 


y S ^ 

Remarque. On voit que la brève J de J\y qui 
doit rester brève n’est pas suivie de deux syllabes 
mues, mais d’une seulement : S de Il en est de 
meme du ^ du car le deuxième hémistiche 

du vers dont j’ai cité le premier hémistiche com- 
mence par = (cf. Darst . der arab. Versk. 

p. 189), de sorte que le ^ de précède une 

seule syllabe mue t de . 

j + y 

Exemple de la variante 

«li llî JA 

✓ 

Ï5A — 3 y—* ?;l — » <-> 

" Y ' ' 


La notation arabe du deuxième hémistiche esl 
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Notation métrique . 


I i I I ill i / 7 \ 

KJ ~KJ KJ I -KJ KJ -KJ r» I -KJ KJ 

Bï - djo . . noiL. . bi Fâ.ri.Süi- Min Ta. .lu.. qi 


Notation usuelle. 


KJ KJ KJ 




Remarque. Dans le premier mot = PP*# ^ le 
premier j doit recevoir un ictus prosodique et s'al- 
longer; aussi est- il suivi de deux syllabes mues : 
xL.. Au contraire, le dernier doit rester bref; 


aussi n’est-il suivi que d’une syllabe mue i de 



$ ; 6. Basît et ses. variétés. 



Le Basil dit normal se compose des pieds ÿkxJüi*** 
et répétés deux fois, et alternativement, par 

hémistiche. En voici donc le schéma : 


Notation arabe. 
i el hém. (jhdiX**** 

2 e hém. ÿkxÀZ»** 

La mesure de isolé est - I -KJ KJ -KJ r\ | . Dans 

« . 

le Basil , Mostdf ilôn conserve cette notation , car le 
pied qui le suit, commence par le temps fort, 
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de sorte qu'aucune syllabe faible ne vient se placer 
à la fin de la mesure de Mostâfilôn. Au contraire, 
, au milieu du vers , prend la notation I v _ o I , 

I c . i 

car il est alors suivi de Mostdf ilôn dont la syllabe 
composée Mos vient remplacer le silence o à la fin de 
(cf. livre I, § 2 ). ne reste I L ^ ’-v» o I qu’à 
la fin du vers (et devant une variante de 
commençant par une seule syllabe brève), et il y 
est d ailleurs le plus souvent remplacé par 
I **v u ’-CT ^ I , pour la pause. 

Voici donc la notation métrique du Basil normal : 




No ta lion usuelle. 


| -V,- | | -V,- | 

v> _ j — — | °"“| — ^ — | 

Le Basil admet trois variantes dans le dernier pied 
du premier hémistiche et six variantes dans le der- 
nier pied du deuxième hémistiche. 11 a ainsi trois, 
c aroâdh et six dharb. 


Première variété (i er c aroûdh t i er et 2 e dharb). 

Dans cette variété, le dernier pied du premier 
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hémistiche est |!r» w -o|, au lieu de 

I L vj L o I ; le dernier pied du deuxième hémistiche 
est : i° ü-l x—j | -v> r* I (pied final) ou y 1- * -• 

I ^ r> I pour la pause , et 2 ° /J Li I L _ ^ | ou 


Exemple du i ri c aroudh avec le i er dharb. 
■> S* .1 s' o • M .. ? T • 0 J '. - 

0 “" "s ^ ’ £ ^0> ^ » A .& l ü )^ 

U ü n 

S «'O g /^> .J y g /»© g w -»0 

iî ^<XaJÎ^ 


Notation arabe. 


0-f-x$ ^ÀxÂJCma/o ^A^ij ^AxÂJCam^ 

J s 

ykj^5 ^jÀxXaa*j« qÀxÀJCamw* 


Notation métrique. 



I -V VJ -VJ n | -V» VJ — — | "VJ vj "VJ n | vj — . 



Notation de Freytaq. 


VJ VJ 

VJ VJ 


Remarques. Dans le premier hémistiche, les syl- 
labes l*; (jr? ci forment le pied ^iuuu^. Or comme 
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la dernière syllabe U contient une lettre de prolon- 
gation, cette syllabe U peut se prolonger jusqu’à la 
mesure suivante On prononcera donc à volonté , 
en attribuant à U soit la durée d’une longue et demie, 
soit la durée de deux longues : 



fin Min Za..mâ — nï — ko., mou 


ou bien : 



fin Mïn Za . . maue . .ni - ko., mou 


Dans ce dernier cas, nous avons à constater pour 
une nouvelle variante JJjulïm+a - | ^ ^ 1_ | . 

Les syllabes forment le pied la 

syllabe brève j devient longue, parce quelle reçoit 
l’ictus prosodique : elle est placée, effectivement, 
devant deux autres syllabes mues — Le y> de 
^ est restreint à la ^durée d’une longue par la 
syllabe fermée wal de , laquelle commence l’hé- 

mistiche suivant, mais en réalité termine la mesure 

j 

à laquelle appartient Je rappelle que la notation 
rigoureuse de JJ serait une longue et un tiers. 

Dans le second hémistiche, = forme le 
pied ykx*. La syllabe J* reçoit l’ictus par sa forme 
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grammaticale même (cf. livre I, S 5) , et d’ailleurs elle 
est placée devant deux autres syllabes mues Le i 
final se prolonge ad libitum pour marquer la pause. 


Exemple du 1 * rÇ aroudh avec le 2 e dharb . 

-> S Z J Z S (j S J U S J y 

A. X. X .-s 

y 

* * InT' * 


Notation arabe. 

0-J Lj ^.XxCô^o ^kxx j j^o 


Notation métrique. 



_ | -VI u XI r> | "vj kj — — I v Cl v r> I V> u _ 



Notation de Freytag. 

| | ^ — | ^ w — 


Remarques. Dans le premier hémistiche, la brève 
X de qui doit recevoir un ictus pro- 

sodique , est placée devant deux autres syllabes mues 

A la fin du second hémistiche, »Jj forme le pied 
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I — -u r\ I . La syllabe 3 de àjU recevant l’ictus 
fort, et la syllabe j, l’ictus sous -fort, et deux ictus 
ne pouvant exister dans un mot sans être séparés 
par un temps faible, cela prouve que U dure un 
temps fort et un temps faible I L_. On observera 
que XjU est pour jjU Nâbihî ; la suppression de la 
voyelle finale, pour la rime, a amené le transfert de 
f ictus sur la syllabe précédente bi, qui, de brève 
qu’elle était, devient longue. 

Exemple du dharb yi li. 

2 U liéni. 

Les dernières syllabes forment le pied final 
I L - ^ I avec prolongation ad libitum de la der- 

nière voyelle. 

Freytag a trouvé un exemple du pied càïUJL» 
I L r\ | substitué à la fin du vers au pied 
I I : les deux formes s’équivalent. 

Deuxième variété ( 2 e c aroudh, 3 e , 4 e et 5 e dharb). 

Cette variété forme en quelque sorte un mètre à 
part, car son schéma normal ne comprend plus que 
trois pieds par hémistiche, au lieu de quatre; ces 
pieds sont disposés comme il suit : 

i cr liém. kjLuXw** 
hém. (jkxXJL*** 



se 
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Le dernier du premier hémistiche 

trouve alors précéder un autre (le premier 

du second hémistiche), et, par conséquent, sa nota- 
tion est celle de médial suivi d’un pied 

commençant par une syllabe composée faible (cf. 

livre I , § 2 ) , à savoir - | L ^ L o I . 


Notation métrique. 



Le dernier pied du deuxième hémistiche admet, 
comme je l’ai dit, trois variantes : i° 

_ | L o I ; 2 ° .ILu'-vaI, ou , pour la 


pause 


, et 3° ^ _ I —j— -v» < 


OU y* U— — | -v» o I . 

Exemple du 2 " c aroudh avec le 3 e dhurb (£>z’ÀxÂ‘X.»*.a). 


1±L Lî JJ l£& G 

v o S o's s 0 y 0 y 

f-? tr? ] r* } ^ 


Notation arabe. 



— *-*•( 20G )•«-* — 
Notation métrique . 



Remarques. Les dernières syllabes du vers ^ Jj 
se prononcent ^ =~ Ce dharb 

est peu employé. Freytag n’en a trouvé d’exemple 
que dans des ouvrages de métrique. 


Exemple du a 0 aroûdh avec le 4 e dharb 

/ y us ' s ' s 

1 i L® 

àJp<U 

Notation arabe. 


I ^ykxXXj^O 

011 

j 

ÿ\x&Àj++s* 

Notation métrique. 
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Remarque. Les premières syllabes du vers ^ là U 
forment le pied - I 


"\J kj r\ | OU - | "U u 


a vo- 


lonté; cf. p. 201, remarques. 

Exemple du 2 e c aroudh avec le 5 e dharb p Le***). 

J J 

Lfj. \%jKah 

Notation arabe. 

^y^XXj 




ou 
7 

^Xx À JL»*,-* 


Notation métrique. 



r\ 



■V» — — I ^ kj — 



~\J KJ ~\J 


OU 




II 


Remarques. Au commencement du deuxième 
hémistiche, xât peut se prononcer à volonté 
_ I w '-v o I , en attribuant la durée d’une longue 
et demie ;\ la syllabe X ^ >À, ou _ I L ^ 1 „ | , en 
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attribuant é cette syllabe la durée de deux longues. 
(Cf. ci-dessus, et p. 201, remarques.) 

A la lin du deuxième hémistiche, y forme 

le pied _ | ^ I, qu’on appelle aussi 


Troisième variété (3 e c aroudh, 6 e dharb). 

Dans cette variété, qui se rattache étroitement à 
la deuxième, on emploie comme dernier pied du 
premier hémistiche la forme ^TLiL U = x~* 

_ | L- ^ o I , en remplacement de ^ — L-jt .à-X ■* 
- I L v> '-v» o I , et comme dernier pied du deuxième 
hémistiche - I ’-v» « I , ou, pour 

la pause, - | L — ~\J n I. Toutefois, 

et ^yxi* sont eux-mêmes généralement rem- 
placés par les variantes ^ | L_ kj ^ I et^Lx* 

w|L_ r l ^Tol, qu’on peut appeler encore et 

pytl (cf. livre I, § 7). — Comme le dernier pied du 
premier hémistiche est immédiatement suivi d’une 
syllabe fermée faible ( Mas du Mostâfilôn suivant), 
sa notation devient _ | L - 1 o I , de meme que plus 
haut^jÀxiX*** - I L v, 'v n I est devenu - I L» ^ - o I . 
Quand, dans le premier hémistiche, le pied 
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.1^-1 remplace ^XSJU>, il se note v> | L_ 1_ © I 
également comme étant suivi d une syllabe fermée. 


Exemple de et 


Nota lion arabe. 


( ^jAaÀJCwmwo | 

-T 0U 


Notation métrique. 



-yj — — I — — “vj n I 



Notation de Freytaq. 



Bemanjue. Au commencement du second hémis 

.1. As. Extrait u° 5. ( 1 8 7 (> . ) iA 




*4 
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S y 

tiche, Ui cLsêpI forme à volonté 

- I L ^ '-v, o I ou - I L» ^ L_ I . Voyez à ce 

propos p. 201, remarques. 


Exemple de et ^jLx* — cl 

^çjS lLsl 4* *» 

^ Ü.< s 

à^JtJ yuÇMf 



Notation arabe. 


^-J L-X-y4 (;r LcLi ^mXxÀxAA**4 


Notation métrique. 



| TJ u -v n I -U u ->J W I _ - -V» r\ | 


Notation usuelle. 


\J 


KJ 


Remarque . Le pied reprend ici dans les deux 
hémistiches sa notation normale I L> ^ ^ n I , parce 
qu’il est suivi d’un pied commençant par une seule 
syllabe brève (cf. livre I, § 2). 
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Modifications des pieds ^ Lx Jl v ^ ^ et ^JLfcLi 
ailleurs qu’à la fin de chaque hémistiche. 

Dans les trois variétés de Basil qui viennent d’être 
décrites, on observe l’emploi de variantes pour le 
premier, le deuxième et le troisième pied de chaque 
hémistiche de la première variété, pour le premier 
et le deuxième pied de chaque hémistiche des 
deuxième et troisième variétés. Ces variantes sont 
celles que représente le tableau des pieds (livre I, (in 
du S 6.). Ainsi, à la place de i, on peut ren- 

contrer l’une des trois formes suivantes : 



à la place de on peut rencontrer la forme : 




jT* kj ~yj r\ 




Notation métrique. 



Notation usuelle. 



Remarques. Dans ce vers, qui appartient à la 
première variété (i ,!r c aroûdli avec le i or dharb ), le 
premier pied du deuxième hémistiche est, comme 
on voit, au lieu du primitif Ce 

est susceptible de se prononcer encore 
parce que sa dernière syllabe contient une 
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lettre de prolongation. Le qui ie précède a sa 
notation normale , parce que ou com- 

mence par une seule brève. Enfin, dans les mots 
^ ^ et = <£^* 4 , les syllabes ^ et i reçoi- 
vent fictus en ^ raison cle leur forme grammaticale, 
et, d’ailleurs, seraient-elles brèves, quelles s’allon- 
geraient sous l’influence de l’ictus prosodique, en 

vertu de leur position devant deux autres syllabes 

' . £ 
mues )) et j-*. 


Exemple cle ^büj***. 

K * i' 


jo^Lj ^LUî ÜJL> 

J ~ f? .✓ ' O ;< ' 

y*y*y** (S^'y* y* ^ < 3 *** 


Notation arabe. 




(jÀxxx*** 

( ou > 


[ ^XxXjiMé^O J 

j , 


J 1.-3 (y* 

1 ou > 


1 1 
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Notation métrique. 



i , "Ti T 1 1 , 



i\otulioiL umeCk. 



Remarques. Les mots il (il - ) forment, 
au commencement du deuxième hémistiche, le pied 
La syllabe devient longue en raison de 
l’ictus prosodique quelle reçoit : elle est, en efiet, 
placée devant deux autres syllabes mues il. Les deux 
premiers pieds de chaque hémistiche sont suscep- 
tibles d’être prononcés avec une double longue à la 
fin, parce que leur dernière syllabe contient une 
lettre de prolongation (le ^ de le ^ virtuel de 
il). A la (in du premier hémistiche, les syllabes 
^sJié forment le pied et la syllabe brève 

£> s’allonge en vertu de l’ictus prosodique. De même 
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que ie de XJ elle précède deux syllabes mues 

A’i. 

Exemple de 

i ' J 1 ' * 1' ~ " 

;L-^ y&s 

]ué fa cLdi; 

Notation arabe. 

LjCw<o 

yl Là-* (j-À-êU ^AjÜL* 

Notation métrique. 

\j 

Y7\ Il 
v> r*. Il 

Notation de Freytaq. 

w — vy — | — v^ — |v^ | 

— —I — |- | 

Remarques. Les pieds ( i yX^U des deux hémistiches 
et le pied ^It jc* du premier hémistiche ont la nota- 
tion normale I L ^ ^ I , *> | ! — ^ I , et non la no- 

• ^ ^ ^ 

tation I v u !- o I , kj \ L_ L o I , parce que tous trois 
sont suivis d’un pied commençant par une seule 
brève. Dans le premier mot du deuxième hémis- 
tiche, eu la syllabe Æ reçoit l’ictus prosodique 
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comme appartenant a un prétérit, troisième per- 
sonne. Mais ne l’eut-elle pas qu elle le recevrait comme 
étant placée devant deux autres syllabes mues JJ. 

Outre ces modifications, on trouve des exemples 
de Basil dont le dernier pied a été allongé d’une 
syllabe (au sujet de cette licence, cf. livre I, §'7); 
seulement la voyelle finale de cette syllabe addi- 
tionnelle est supprimée, ce qui rend très-légère, en 
somme, la modification susdite. Au lieu des va- 
riantes et on emploie alors 

les formes (pour ybAjuu*), (pour 

et (pour y!Ay>), sur lesquelles on 

peut voir le § 7 du livre I. 

Par exemple, nous trouvons la forme finale 

g ✓ ) g Oy j 

c^UjUzo = 0 dans le vers suivant : 

✓ / 

*X-3 


.> (j ; o y 


o < y o ' ' o y r... “ f. 

(j y A X~Km) Ôj-w U |A3<Î> (Xî 

Notai ion arabe. 

Notation métrique. 


■VJ U- 
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Remarque . ô se prononce <J>. 

Le vers suivant contient la forme finale - 




Li it^î ^oILi 5i çU l$ 

Jl-Oj (J-* oôl^ 

Notation arabe. 

0-À^A x 

^kxXjiMé^O 


Notation métrique. 



Remarques . La syllabe brève <_> de reçoit 

l ictus prosodique et s’allonge en conséquence; elle 
est placée, comme le veut la règle, devant deux 
autres syllabes mues ^ de JL^ ~ JL^. — Le mot 

u u / y y 

JLé>$ se prononce JjLèp^. 

x / 

Freytag cite d’un poète, très -postérieur à l'isla- 
misme , un vers dans lequel le pied ^ I L_ ^ ^ I 

remplace ( i ^UU I -V» yj sj r\ I . Ün ne saurait considérer 
cette substitution que comme une faute grave contre 
la mesure. 
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$ 7. Wàfir et ses variétés. 


Ce mètre se compose normalement du pied 
trois fois répété par hémistiche, ce qui nous 
fournit le schéma suivant : 


VJ | _ VJ VJ AJ KJ I — KJ KJ AJ U | — . KJ KJ AJ 

I 1 I . ! 1 

Mo. ,fâ.Sa..la..tôn Mo. .J à. .'a.. la. .ton Mo. . fâ. Sa. .la.. ton 



Notation usuelle. 


u-uu- | u-uu- | 

VJ — VJ VJ — | VJ __ VJ VJ — j VJ VJ VJ 

Dans ce mètre, nous n’aurons jamais à constater 
la présence d’un ictus prosodique sur une brève au 
milieu du pied car la syllabe brève bien 

que placée devant deux autres syllabes mues, fait 
partie du temps faible t ala. 

Le PVâfir admet deux variantes pour le dernier 
pied du premier hémistiche et trois variantes pour 
le dernier pied du deuxième hémistiche. Il a donc 
deux c aroùdh et trois dharb. 


Première variété (i* r c aroûdh , i er dharb). 

Le dernier pied du premier hémistiche devient 


AJ O 


qu’on peut nommer ^Tju et ou ^Jju. 


O 1 J . 

ou 

j 


aj o aj r> I , variantes 
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Le dernier pied du deuxième hémistiche devient 
pareillement ou et le plus souvent, pour 

mieux marquer la pause, yiüu vj I — — *v> r» | OU ycui 

Exemple. 



vj | ~\J r\ ~\j 


\s ? ✓ ^ K ? t? 

c_>LyüJ) 


Notation arabe. 

0 / / ^ 

^^jcX^Iâ /9 

Notation métrique. 



y I - U U ■v VJ | — KJ KJ -V u | -V n -U 



Notation de Freylag. 


kj — kj kj — | u-uu-| vj 

VJ _ VJ VJ _ I VJ __ VJ VJ — . I VJ 


Remarque . Dans ^ULo, les 


syllabes .£, ci, ?, qui précèdent deux autres syl- 
labes mues , restent brèves parce qu elles correspon- 
dent à la syllabe faible £ de ^xXsUu. Si elles rece- 
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vaient un ictus prosodique , la mesure du vers serait 
tout autre. On obtiendrait, en effet, un mètre qui 
n’existe pas dans la prosodie arabe : 

J yX3 



Deuxième variété (2 e c aroûdh , 2 e et 3 e dharb). 

Cette variété consiste en ce que chaque hémis- 

/ 

tiche est formé de deux et non de trois. La 

première variété n’était pas en usage dans l’ancienne 
poésie. 

2/ * aroudh et 2 e dharb. 

Le dernier pied de chaque hémistiche est^x&LU. 


Exemple. 

Notation arabe. 

's / / 

LjLq 


Notation métrique. 



KJ | U ü "U KJ I KJ KJ ~\J 




II 


— KJ KJ "VJ \J 
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Remarque. Nous avons ici deux exemples de l’ictus 
d'un mot disparaissant dans le vers, parce que la 
syllabe qui le porte doit entrer dans un temps faible. 
Le prétérit , isolé , reçoit l’ictus fort sur la syl- 

labe le mot appartient à la catégorie des 
mots qui sont accentués fortement sur la première 
radicale. Cependant, ici, les syllabes fortes £ et 
devant entrer dans le temps faible ks. de 
perdent leur ictus et s’abrégent. Je reviendrai en 
détail sur ce point quand je traiterai du rhytbme 
des mots isolés et des modifications que subissent les 
mots par leur rencontre dans le vers. 

2 P c arondh avec le 3 e dharb. 

Le dernier pied du deuxième hémistiche devient 
J! — I, ou , plus souvent, 

ydsUL* ^ | | , pour la pause. 


Exemple. 



Notation arabe. 
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Notation métrique. 



W J — . V KJ “SJ | KJ KJ 



KJ | — KJ KJ -\J 



v> | _ -VJ 


Al-Akhfasch cite un vers où le dernier pied du 


premier hémistiche est 
nier pied du deuxième hémistiche 
Le voici : 



, et le der- 


y , H i /Ê '° ^ S 

igjSh) ca - j\y 

m u 

Les syllabes Ls Ji et y forment, en effet, les 

pieds et et ycU*. 

Enfin, les exigences de la rime peuvent amener 
la suppression de la voyelle finale du pied = 

AfL qui devient ainsi eyti* ^vLéTju) = 

^ | L__jy o I. Par exemple, l'hémistiche que voici se 
termine par le mot dbyi : 

\ ... J > h j s JJ 9. ' 

byU 1 a -.> 

et sa mesure est : 



U I U U "V 



vy I — kj -KJ 



II 
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/ ^ 

Or, comme le vers suivant a pour dernier mot , 
le seul moyen de faire rimer les deux mots, d’après 
les règles de la poésie arabe, est d’en supprimer la 

J s O S 

voyelle finale. viby* devient donc et se pro- 

O S S 

nonce dLjjCii , ce qui a pour effet de modifier le der- 
nier pied vj | —J— -VJ r\ I en v> | jvj o I . 


Modifications du pied ailleurs qu’à la fin 

des hémistiches. 

Le premier et le deuxième pied de chaque hémis- 
tiche, dans la première variété, le premier pied de 
chaque hémistiche, dans la deuxième variété, peu- 
vent subir différents changements dont le tableau se 

trouve livre I, § 6, vers la fin. Au lieu du primitif 
✓ 

on trouve fréquemment employée l une des 
formes suivantes : 




KJ I ~KJ O 


vj v> "U r» 


En outre, le premier pied du premier vers perd 
quelquefois sa première syllabe (cf. livre I, § 8). 
Les quatre variantes cL-LsU* et 

deviennent alors : 
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(*) r. | L vj ^ 


A | — — -\j r\ 


— J~\ r» 


n | -V u “VJ r-* 


(a) 

od£U (i) 

( J (*) 

O 

Exemple de 

C’est la variante la plus fréquente : 

(jl & ^ 

l^ü*i &L&y> 


— ~\j o| -vj w I -VJ A v 


1 ' 1 1 
-VJ W — 


I i/CV I 

. -VJ vy | — — . -\j r» | 


Exemple de JuvêIjl*. 
Cette variante est très-rare : 


J ( J / / / Q ' \ / " 

'à 1 hém. Aj<Xj 



Remarques. La syllabe ^ qui reçoit l’ictus proso- 
dique est dans les conditions voulues; deux syllabes 
mues la suivent: Jd de — L’afïixc s est bref 

dans ce vers (cf. p. i 70). 
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Exemple de 

Cette variante est très-rare aussi : 


jli_s LUJLaJ j \)LZjZ 





Exem 


pie de 


hém. <jU> 



Exemple de ^j-XXiU(^). 

„„ , , v f A-*' 

i hem. JAXx^o £*^1 



Exemple de et de 

Ces deux variantes sont extrêmement rares 



J. As. Extrait n° 5 . (1876.) 1 
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i*' liém. 





r\ 



" V » kj ~kj 




Remarque. Dans le premier exemple, la syllabe 
de JX# a déjà l’ictus par sa forme grammaticâlc ; 
ne l’eût-elle pas quelle devrait le recevoir comme 
représentant la syllabe J du pied JxéUu. Au con- 
traire, dans le second exemple, la syllabe ^ de 
perd son ictus grammatical, parce qu’elle entre dans 
le temps faible du pied 


S 8. Kâmil et ses variétés. 

Ce mètre se compose normalement de deux hé- 
mistiches formés chacun de trois fois répété, 

et ce pied admet, suivant les cas, les deux notations 

kj kj | ~kj kj ~kj r\ I et KJ KJ | TJ U — O I (conf. livre I, § 2). 

Les syllabes brèves suivies de deux autres syllabes 
mues qu’on rencontre dans le Kâmil ne reçoivent 
pas d’ictus prosodique quand elles font partie du 
temps faible Mota de 

Le Kâmil offre trois variantes pour le dernier pied 
du premier hémistiche, et neuf variantes pour le 
dernier pied du deuxième hémistiche. Il a donc trois 
c aroûdli et neuf dharb. 
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Première variété ( i ùt c aroâdh, i“, 2 e et 3 e dharb). 

Le dernier pied du premier hémistiche est ; 

le dernier pied du deuxième hémistiche : i ° 
ou, pour la pause, 2° 

ou Ucl* < 


^ ^ I , ou leurs équivalents 
" il T | . U<'j ~~ M ^ I *>o ' 

kj yj | -U n TJ n | et *\X\Xa w w I -U r> -V r\ | } 0 


v> I — □ | ou ses variantes IJü^o _ | — □ 




v n □ I et £Âx« _ I L o □ I (cf. livre I , § y), 

i w *aroudh, 1 er dharb. 

* y ; « i/^ j o ✓ ✓ y i/ 

^«X-3 Ui 

^xi; juxi d; 

Notation arabe. 
qXéIaXo ^XtLxXo 

^Xc-LâXo ^X^lxXo 

Notation métrique . 


M - I I - I I ^ I 

w I ^ w _ w w | w _ w u I -v u V n| 


Notation usuelle. 


KJ KJ —. KJ — 


U U . 


^ W _ W — I W — KJ •mm. | KJ KJ KJ — . 


1 5 . 



Remarque . Au milieu du vers, le pied a la nota- 
tion ^ ^ I L v, 1 o | , parce qu’il est suivi de deux syl- 
labes faibles. 


i *' c aroudh t 2* dharb. 


° V \ u J J \ '' J v ' ' 'X 

j 


Nolatioji arabe. 


jJJÏÀjLa 



Notation usuelle du dernier pied. 


1" t arondh, 3 e dharb. \ 

kité 3^ 

y 

> 9. J O SV<S \* ' 
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Notation arabe . 


^AttA.^© ^^AcLàjoo 
Laa. «'O ^-A^LanJco ^As»Iax^> 

Notation métrique. 


I , II. I I * 

WW I \JU_ WW | -U w . 



w u I V w — w w | "W w 



II 


Notation usuelle. 


w _ | w w _ w _ | ww-w- 

WW — w— jww — w— j — — 

Remarque . Le premier pied du premier hémis- 
tiche est une variante de ^AcIàjc*. Il en sera question 
plus loin. 


Deuxième variété ( 2 0 c aroiîdh , 4 e et 5 e dharb). 

Le dernier pied du premier hémistiche est tLix* 


— □ I ou 


£iXo w w I L o □ I ; le dernier pied 
du deuxieme hémistiche: i° Uu* ou £Â;c*; 2 0 Lix* 


- I □ I OU _ 


•W r\ □ 


2 e c aroâ(jh , If dharb. 



J ■?.' 0/ o**' f / // / 
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Notation arabe. 



Lixi ^J^Lxjcjo 


Notation métrique. 



VJ VJ I "Vu- — | "W VJ — VJ VJ I — — O 


VJ KJ | "U VJ 



Notation usuelle. 


SJ VJ — VJ — VJ — VJ VJ — 


Remarques . A la fin du premier hémistiche, il se 
produit un silence égal à un temps seulement, parce 
que les syllabes vj vj du pied suivant viennent se placer 
dans la mesure à laquelle appartient le dernier pied 
du premier hémistiche. — Au milieu du vers, dans 
les deux hémistiches, la variante remplace 

le primitif Nous n avons plus à insister sur 

l’équivalence de ces deux formes. 


•>/ c aroddh , 5' dharb. 




<> y 
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Notation arabe. 


l» A jCjq .i^o 


Notation métrique . 



U u | -V u — vj vj | "VJ vj — y U | -U r» O 



Notation usuelle . 


VJ vj — vj — vj vj — vj — vj vj _ 


VJ — vj I 


Troisième variété (3* c aroudh, 6 e , 7 % 8 e et y* dharb). 


Cette variété consiste en ce que chaque hémis- 
tiche se compose de deux pieds, au lieu de trois. Le 
dernier pied du premier hémistiche reste générale- 
ment 0-UUxi ou suhit une des modifications médiales 
indiquées livre 1 , fin du § (). Le dernier pied du 
deuxième hémistiche devient : i° par l’addition d’une 
syllabe, , ÿ ou leurs variantes (cf. 


livre I, § 7); 2°p;ir la suppression de la voyelle finale 
de (cf. ibidem ); 3 ° il 

reste ^-L^Là-L^; /i° il devient 

.0 J 1 »<' J 

OU , y. \XAJL.* 


“VJ O 


I 

-VJ rv AJ r\ 


VJ VJ 


"VJ o "VJ r» 


VJ VJ 
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3 e c aroûdh , 6 e dharb. 


et a" lieni. viLjLxjtî^ jJAUp OOLfi £^LU <>cs? U ii 


Notation arabe. 

L a .. x ..iX> ^A^Làjco 
No lation w él ri q ne . 


KJ KJ I ~KJ KJ 


\j kj | "VJ kj — u u | AJ u | 

3 e c aroâdh , 7 e dharb . 

H a* l.ém. Jyi ^ eU&i ^ Xi£i ^ ^Xi 
Notation arabe. 


c~Li> X. >*o ^jXftLvX/o 

Notation métrique. 
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3° c aroudh, 8 e dharb. 


ÿiXJI LàJÜUy 


Notation arabe. 

^-X-fclAx© ^À^Laxo 

Notation métrique. 


| I > II, 

KJ KJ | ~\J KJ KJ KJ | ~\J KJ 



liemar<iuc. Dans le dernier mot y*4, on observera 
que l’ictus grammatical a changé de place. Ce mot 
appartient en effet à la catégorie des mots accentués 
fortement sur la première radicale. Mais la dernière 
voyelle du mot ayant été supprimée, l’ictus a passe 
sur la seconde radicale. Ce phénomène est analogue 
à celui qui a été décrit livre I, § 5. 


et :>/ lier 


3 e c aroddh , c)° dharb. 
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Notation arabe. 

^.J l.. Â »X^o ^^X^Iajc^ 


Notation métrique. 



Autres modifications qui surviennent 
dans le pied ^XfiliüOo. 

Toutes ics variétés du Kâmil admettent encore les 
modifications indiquées livre I , fin du § 6 , pour le pied 
^bui, ailleurs qui la fin de chaque hémistiche. 
C’est-à-dire qu’à tous les endroits du A^ers, on peut 
substituer à l une des formes équivalentes 

que voici : 
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Ces modifications sont aussi employées dans le 
dernier pied du premier hémistiche pour les pre- 
mière et troisième variétés, et dans le pied final des 
premier, septième et huitième dharb , où elles revêtent 
une des formes indiquées livre I, § 7. Les deuxième 
et neuvième dharb ne subissent quun seul change- 
ment, celui qui consiste à remplacer les syllabes 
initiales par une syllabe fermée x*, de sorte que 
^Jtju^ct ^ JUxiet jiduüL# deviennent ixi 

et et jtiuüJs (cf. livre I, § 7). Tl est 

inutile d’en donner beaucoup d’exemples, la parfaite 
équivalence de toutes ces variantes étant démontrée. 
Je citerai pourtant un cas de la substitution de 
et de à 

> -- u 

O f // | /(/ S S ’/ 


Notation arabe. 


J , .. J /V 


J . ' « ; O t > 

0A XAjL* (^ykxAjl* 


Notation métrique. 



— |y-^ w — - I w - 



_ | w __ _ | /» u _ | -Tv w AJ r* I 
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Notation usuelle. 


KJ I KJ ^0 — KJ KJ * 


— U U 




Remarques. Dans *}yJo -= ^jdyL*, la syllabe ) reçoit 
un ictus prosodique; elle est placée dans les condi- 
tions requises, c’est-à-dire précédée dïin temps faible 

y 

et suivie de deux autres syllabes mues *J. Reçoivent 
de même un ictus prosodique les syllabes * de 
^ de wioU*. de s de La 

syllabe m de c Ui a l’ictus grammatical (troisième 
personne du prétérit), et d’ailleurs elle est également 

s* 

suivie de deux syllabes mues Jo . 


i ,r et 2 e hém. <Soiî 


Notation arabe. 


Notation métrique. 



KJ | -U U - 



— I “VJ vv 


Notation usuelle. 


KJ KJ 




KJ KJ KJ 
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Modifications rares. 

Freytag cite un vers dans lequel les deux syllabes 
initiales du vers ont été supprimées, de sorte que 
devient : 

Æw<Léu 

W -<3 Wu <0 

O / I // 1 à ✓ ..✓>>»» X US 

X.ALÇÜ)} 0AJ 

^’!^ljLx-i ^UliJûo 



Dans un autre vers, on trouve la variante 
employée à la fin du premier hémistiche sans quelle 
y soit amenée pour la rime; en clFet, le dernier pied 
du deuxième hémistiche est ^Ulixi. C’est là, très- 
certainement, une faute contre la prosodie. 11 est bon 
d’observer à ce propos que l’emploi de la variante 

O 

^^UtXo, à la fin du premier hémistiche, amène une 
légère modification dans la mesure de la syllabe ^3 

Cl 

et dans celle de la syllabe xi du pied suivant. En 
effet, on a deux syllabes fermées xi ou une syllabe 
fermée et deux syllabes ouvertes xi ^3, en d’autres 



—«.( 238 (.ci- 

termes, quatre articulations faibles pour remplir un 
temps faible. Chacune de ces quatre articulations 
restreint donc sa durée à { de temps = } brève, et 
deux de ces articulations forment une brève. La 
mesure du schéma que voici : 


est par conséquent : 



Mo..ta,.fâ,SJon Mo, Ml .fâ.MJàJon Mo..ta.Ju. < i„lon Mo, .tu, >fâ.. < L.k„lon 


Il est cependant permis de supposer qu’en pareil 
cas les Arabes faisaient sentir un temps d’arrct entre 
les deux hémistiches, pour marquer la césure, plu- 
tôt que de précipiter ainsi la prononciation des syl- 
labos x* yi ou £* ^3 2 . En représentant ce temps 
d’arrêt par un point d orgue, nous obtenons la nota- 
tion suivante : 




1 Dans la poésie allemande, il y a quelquefois jusqu'à cinq arti- 
culations et plus réunies en un temps faible. 

2 Ailleurs qu'à la fin d’un hémistiche, ce n’est pas un inconvénient. 

Dans quelques mètres où se combine avec nous 

trouverons des exemples d’une semblable réduction de durée. 
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S 9. Hazadj et ses variétés. 

Ce mètre se compose du pied deux fois 

répété par hémistiche : 





vj I -vj VJ I -v» 



VJ I "VJ 



VJ I — — -VJ 


rv 


II 


Notation usuelle. 


KJ 


Il admet deux formes à la fin du deuxième hémis- 
tiche. Le Hazadj a donc deux dharb. 

I er dharb. 

Le dernier pied du vers ne subit aucun change- 
ment. Exemple : 




— «•( 240 )<-*— 

Mais le plus souvent, pour la pause, final 

devient ^ | |; exemple ( Hamâsah , 

p- 9) ; 

» ? . y o ✓ » < oj ✓ 

jJbà Lx-sspm® 

yipli £Juf ilu; 


VJ I "VJ vj | "VJ 


. I I/7N 

• — "VJ U I -VJ r\ 


-VJ o 


a° dharb . 

j /w 

Le pied final devient 

L_ ^ I . Exemple : 

[H '* c liém. j$LâJL> <£j& 


ou Li* -■= ^Jy£i 





Notation usuelle. 
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Modifications médiales, initiales, finales 
du premier hémistiche. 

Le pied même à la fin du premier hémis- 

tiche, peut être remplacé par un de ses équivalents : 




^ | -U U -V n 


(rare). 

(fréquent). 


En outre, il arrive que l’une des formes 

ou perde sa syllabe initiale au com- 

mencement du premier vers : 




| \y -KJ 



Exemple de médial. 

)iiS\ k i-L û iii 

<j y u y y ü y Q 

j *- 5 dpy*~ 

s 

Js^üL* 



J. As. Extrait n° 5 . (1876.) iC 
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Notation usuelle . 



Remarque. Trois syllabes brèves reçoivent un ictus 
prosodique, le k de le ^ de ^Uut, le ^ de 

c jcy L*. Toutes trois sont précédées d’un temps faible 
et suivies de deux autres syllabes mues dont la pre- 
mière est faible , car le vers précité , transcrit d après 
les règles de la scansion , devient : 

O ✓ ? * <■> ' O < < \ oï 

Ce qui montre que le précède (deux syllabes 
mues), et que, de même, y est suivi de i, et ^ de 

s 

/ 


Exemple des variantes initiales et JUli(i) 

J ^ Q S f 

iX-3 ^ 

*y->^ 'yx-T* 


0»X-xxLàvo 
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Notation usuelle. 


Remarque . La syllabe ^ de , qui correspond 
à la syllabe J de Ju^Iju, a l’ictus grammatical, comme 
troisième personne du prétérit. Mais en supposant 
même que L- fût bref, il deviendrait long comme 
recevant un ictus prosodique. Cette syllabe est, en 
effet, précédée d’un temps faible et suivie de deux 
syllabes mues ç*. 


JüLfiU(i) 

j 



o I — r\ kj | — — "vj 



Notation usuelle. 


Remarque . Le ^ de Q& reçoit l’ictus prosodique 
et s’allonge. 


i(i. 
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Citons enfin un vers dont le dernier mot a perdu 
la voyelle finale, ce qui a pour effet de changer 

) ce ^ 

en JacIxo ~ : 

iSujl* zyùsi 


O 



S 10. Hacljaz et ses variétés 1 . 

Ce mètre se compose normalement du pied 
^ykxXjihM^ , qu’on répète soit trois fois, soit deux fois, 
soit même une seule fois par hémistiche. En outre, 
il existe une variété dont chaque vers comprend un 
seul hémistiche de trois pieds. 

Le pied admet les deux notations 

— I "VJ "\j r> | et — | "U u _ O I, suivant les cas (conf. 
livre I, § 2). Il en est de même de ses variantes. 


1 On trouvera quelques autres variétés du Radjaz aux paragraphes 
du Sari et du Monta ri h. 
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Première variété (trois pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du deuxième hémistiche est : 
i° ou l’une de ses variantes (pour la pause 

et ses variantes); 2° 

ijfàL* - 1 L- ^ o I ou, pour la pause , 




Exemples. 


üLw *? 1 


✓ 1 /'l' » ü. 


uiruj 




✓ 

^AxÀJCam»* 

J 

^XxXXm^o (jXaAXj***# 

\ ^ 


|-Wv>— _ I — — I -V ^ — 


I • 1 1 • 

~V> KJ — — I -V U _ 


" — j 

I 1 ÎTtn 


1 -v» kj ~yj 


Notation usuelle. 


2 e hem. ^4^2 JvibUL c1s\aJ^ 





II 


J’euiprunte cet exemple à ia grammaire de Palmer. 
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Notation usuelle. 


Deuxième variété (deux pieds par hémistiche). 

Le dernier pied reste ou devient jkxjü 

pour la pause. 

Exemple. 

/ ^ J y y 

U ✓ > I ^ of o 




I 1 1 I 1 

| ~V> V» _ - I VU — ' 


V-» _ I V y -VJ O 


Remarque. Ici le premier hémistiche rime avec le 
second. 


Troisième variété (un seul hémistiche formant 
un vers de trois pieds). 

Le dernier pied est ou, pour la pause, 

Exemple. 

jl 45^*“ y? i 

/ ^ X 
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(^ykx À j L y+Sê 


Quatrième variété (un pied par liémisticho). 

Le dernier pied reste ou devient jXxàx***, 

pour la pause. 

Exemple. 

14 

y 

l 

^ixAjÛMMO 

Tî ^ 

— i -w w — 

Ti T il 

| "V VJ AJ A II 

Modifications médiales du pied ^XxJüi^ô . 

lit', pied normal (i yUÀJC^o peut, dans toutes ces 
variétés, être remplacé par l’un de ses équivalents % 


o I u 


y J J — | KJ "V . 

/9 


— I -T» ^ — O 


< ; | W | ~\J VU “VJ ( 


■VU- O- I 
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En voici des exemples : 

* ' 0 s y " ^ S /< 

0^0 ilLyUi ^ 


x î .X .< ^Xxà^w^o ^XdÂ^o 

jJLçL Li 0JULU 



U I -V U 





I i/T\ 

-kj kj -kj r 


Notulion usuelle. 


KJ — KJ — | | — 

— KJ KJ _ | KJ KJ — | KJ — KJ 

Remarques. On a ici des exemples de la double no- 
tation de (jkxÂA*** et de ses variantes, en ce qui con- 
cerne la syllabe selon que le pied est suivi dune 
forme commençant par une seule brève ou par une 
syllabe fermée. — Dans le premier hémistiche, la 
syllabe ci de ci^-w reçoit l’ictus prosodique; elle est 
précédée d’un temps faible et suivie de deux syllabes 
mues , dont la première est faible , laL de X-£-~=- . 
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Dans le deuxième hémistiche, la syllabe & de 
a l’ictus par sa forme grammaticale meme. D’ailleurs 
elle est aussi placée de manière à pouvoir être frappée 
de l’ictus prosodique. 




lfém. If ouâi^f *So 


jXxJLa 





u I n u \) 


A 


II 


Notation usuelle. 


Remarque. La syllabe ^ detl^ = a déjà l’ictus 
par la forme grammaticale du mot. Ne f eut-elle pas 
d’ailleurs quelle le recevrait comme étant précédée 
d’un temps faible et suivie de deux syllabes mues, 
dont la première est faible, *?. On ne peut supposer 
que la syllabe de soit susceptible de rece- 

voir un ictus prosodique, car elle est suivie de trois 
syllabes mues et non de deux. 


S i i . Itamal et ses variétés. 

Ce mètre se compose du pied répété trois 

fois ou deux fois par hémistiche. Les anciens poètes 
n’ont guère employé que le dipode. 



Première variété (trois pieds par hémistiche). 


Le dernier pied du premier hémistiche devient 
kjisli (i er \iroudh ). 

Le dernier pied du vers admet ies trois variantes 
que voici : i° il reste ^‘^ftU (yl^ftU pour la pause); 
2 ° il devient, par la suppression de la voyelle finale, 
J->!Uftlj ■= ; 3° il devient ^ÀftU ou _jÀftU. Ces 

trois variantes sont appelées i er 2 ,? et 3° dharb . 


i ül c aroudh , i vl dharb. 


— I! lié 

u ' ^ / o 

ail' 


^Xftli ^j^Xftli ^’i^Xftlj 
^j^Aftli ^j'^Àftlj ^j*!5AftU 



I \| u - — I V U I "VJ vj "VJ o 



"VJ VJ — — 



"VJ VJ 


If 


Notation usuelle. 

— vj — — | — vj | — vj — | 

— vj — — | — vj — — | —vj — — | 

Remarque. La substitution de <jXftU à ^MftU, à la 
fin du premier hémistiche, permet à la voix de mar- 
quer une césure. 
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i" c aroûdh, 2” dharb. 

ÛJL 

^UûJC-jt^ J IL? «Xi <*jt 

L-stLj 

(jJÏXfiU 


1 ■ 11 , 11 , 

-kj kj I -kj kj | -\j kj ~KJ r » 



g y y ^ X y>0 

Remarque . ^liâxjî se prononce ^Llsujî . Si la voyelle 
Finale - pour (qui est ici le suffixe du pronom de 
la première personne) navait pas été supprimée, le 
dernier pied aurait eu pour mesure : 

I L „ i Tl 

I l ^ 

W an . Jl . . za. . ri 


i er c aroâflh , 3 e dharb. 
jÿs il yCjf^iî Ji 


011 > 

^ 1 

J 

J 
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ou 



Remarque . À la fin du premier hémistiche, la 
dernière syllabe Lo contenant une lettre de proion* 
gation , et le pied suivant commençant par un temps 
fort, cette syllabe t* peut, à volonté, être prolongée 
jusqu’à la barre de mesure. (Voyez, à ce propos, 
p. .89.) 

Deuxième variété (deux pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du premier hémistiche reste 
Le dernier pied du deuxième hémistiche 
devient : i° (4 e dharb); 2 0 ou 

(5‘‘ dharb)', 3° ou (6° dharb). 


2 e Jiém. 


4 e dharb. 

SlLjj U ^ jJ* 1 



1 Cet hémistiche provient de ia grammaire de Palmer. 
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5 e dharb . 


cuxjJI ^ 

' '* y ^ ' 

LoLli Jjx LiJLi 

” y ^ J* y 


Il , Il . /TN II 

| -KJ yj | \i VJ — — Il 

6 e dharb. 

S ' \ y °/<o ... J 

1 er et 2 * lient, Î«X<5 0-* 2 * 4 ^ 

C- Lj 

I I r ^ 

| tj <j | -yj yj — — 

I r ^ I ' Il 

Autres modifications du pied 

En tout endroit du vers, le pied ^j'^U peut être 


remplacé par ses équivalents : 

y y j | 

^j!Ax 3 I -T\ yj . 

| TJ yj 





— **( 254 )•*» — 
En voici quelques exemples : 

JàJL\ gJ 

£ ^y /» 

9*?^ tïfê & 

y 

(j 35 ^ 



yy kj — 



-/■'* v> — — 



/> U - - 



VU— — 


II 


Notation usuelle. 


< j U U 


Remarque. Les syllabes * de oOiii, 1 de 

i ^ l ^ ^ 

j de d(jt«x£L reçoivent un ictus prosodique. Toutes 

sont précédées d’un temps faible et suivies de deux 

syllabes mues. 

i-liém. JM gjTl^ ÜSÎ 

y 


Notation usuelle. 
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Remarque. La syllabe ^ de reçoit un ictus 
prosodique. Elle est précédée d’un temps faible et 
suivie de deux syllabes mues. 

i" hém. CüUw C\ t lyéS^S 

I ^ ^ I 1 ^ I ^ ^ Il 

I I vu | -v u v a II 

Notation muelle. 

V VJ ■* U | _ W _» | SJ __ j 

Remarque. I.<» premier mot reçoit 

un ictus prosodique sur la première syllabe i; cette 
syllabe est, on le voit, suivie de deux syllabes mues; 
elle est nécessairement précédée d’un temps faible 
puisqu’elle est le premier temps fort du vers. 

Freytag cite comme une exception un vers dans 
lequel le pied qu’il note _ », _, 

remplacerait y&ttli. Il aurait dû voir que c'est un 
de ces vers faux dont les scholies de Hariri ne sont 
pas exemptes. 11 est de toute impossibilité que 
qui a pour rhythme _ I U ~ '-y, „ I , se substi- 
tue, en aucun mètre, à y&ttU I CTIT I. On com- 
prend toutefois que Freytag s’y soit trompé. La no- 
ation usuelle dénature à ce point le rhythme et la 
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mesure des pieds, qu’on est excusable de croire à 
l’existence d’une nouvelle succession - ^ ^ - , à côté 
de _ ^ ^ et ^ ^ ^ , comme variante de _ ^ 

S i 2. Motaqàrib et ses variétés l . 

Ce mètre se compose du pied et de sa va- 

riante <^i*. répétés quatre fois ou trois fois par 
hémistiche. 

Première variété (quatre pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du premier hémistiche reste yti 
ou , ou subit une des modifications qui seront 
exposées page 269. Le dernier pied du deuxième 
hémistiche admet l’une de ces catégories de modifi- 

çj 0 J s 

cation : 1 0 , ykxi ou , pour la pause , ; 

2° = jiyX3\ 3°yO ^ I -j- □ I OU ^ I -xj o □ I \ 

A°^(i) ou Js(i) : o I L - □ I , ^ I L o □ I , un silence 
remplaçant la première syllabe du pied apocopé. 
Ces quatre catégories de modification sont appelées 
1 *' r , 2°, 3 ° et !\ (lharb. 


(Iharh . 


J J O J ' Ç < | îf ^ 


r* f°“£ e-f 

* t» 

1 y ■>> 


U»Li 


UUi j£UJU 


J’étudierai pins loin lt* 


lo ot lo <JLuU 
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o X J ? » jf * J' v > j' 

0^-» (^ 3 " O^* 3 

* -> ^ » jf o o r^-f 

(J* J** CiT^ <J*« 



2 e dhavb . 

Ü ^ J -O / Ç) ^ ^ Q •* S 

* 2 * llf^ITi. «JLxamJI 

^Ajt 3 



* 2 " liém. 


3 e dhavb. 

~*D O 

o< <f. ^ ■f. V ^ ^ “T. «ii^^ 

^.AjC^wL -3 > uXM» 

V * ^ 

U jS >w w w 

Jii (^^*3 ^yX« 



□ Il 


4 e dharb. 


.. 1 , <J*> s o y 1 V < J O u ï ' 

i hem. Ci vv ^fc » 


<^jL« (J&* 



J. As. Extrait u° 5 . ( i 876.; 



7 
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Deuxième variété (trois pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du premier hémistiche et celui 
du deuxième hémistiche sont jii ou yù. Exemple : 



LnjUI cy! js-j 


jJH J!** 



w | "VJ r\ *\J u I -V n -u 



vj I ~\J r% O r% 



U | -V A AJ KJ | “VJ 



Autres modifications de ^jXxi. 

Dans les deux variétés, le pied peut être 

remplacé par l’équivalent Jyù , par Ji» , excepté , 
dit Khalîl, devant le pied final Jv*(i) ouyt(i). J’ap- 
pelle l’attention sur ce dernier point : Dans les va- 

J ^ cî J 

riantes J^xi et la syllabe J reçoit un ictus pro- 
sodique , et l’on sait que , pour qu’une brève reçoive 
ainsi l’ictus prosodique, il faut qu’elle soit suivie de 

xi 

deux syllabes mues. Or, si ou Joü étaient devant 
ou Js(i), on voit que leur dernière syl- 
labe J ne précéderait plus qu’une seule syllabe mue, 
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puisqae la première de yt(i) et de jé(i) est rem- 
placée par un silence. Khalîl ne défendait l’emploi 
de J pX3 et devant et ji(j) que parce qu’il 

n’avait jamais rencontré cette succession dans les 
poésies anciennes; il n’avait pas soupçonné la cause 
de cette singularité. 

Le dernier pied du premier hémistiche (première 
variété) admet l’une des modifications suivantes : 
JyX9 OU JüÜ, JiyÔ 1 , yxi OU et le dernier pied 

du premier hémistiche (deuxième variété) la modi- 
fication y*(h) ou Jfr(i), Enfin, le pied initiai du vers 
perd quelquefois la première syllabe, qui est alors 
représentée par un silence. 

Exemple de Jy«i, 

Jüb jjJI 

^ ui 

Jot j 0-Xjt j yX*Jr JyJtj 




u | -VJ a "VJ v» I “V r» *V» u I -\J n 





II 


1 Lorsque te premier hémistiche du premier vers rime avec le 
deuxième hémistiche et que celui-ci est lui -même terminé par 


! 7 * 
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y o tuf ion usuelle. 


yj yj — . 


Remarque. Dans ce vers, partout où’ une brève 
reçoit un ictus prosodique, elle suit un temps faible 
et précède deux syllabes mues dont la première est 
faible. 

Exemple de yù et Juii, à la fin du premier hémistiche. 

S S S ^ ^ Q // 

i r * hem. t^OLÎ 


J.Ü (Jix3 


-V» O | n o , 


i er hém. Slil pLoi 

y** ijy** 0 ^*» 0V" 



Exemple de Jiyô, à la fin du premier 
et du deuxième hémistiche. 

u J vlï i - J **ss 

<X-A-A£L> ^o-r \y> yA 

£y*?. ïyyyï t £ il 
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J^jt-j J^jci 



Il . Il . II. Il 

w | — — -vj vj | ~vj ^ ~VJ vj | — r \ v> I V n 




i er licm. 


(jïUL J «Il tàjtXw C iÂS 

/ ^ / 

^ <* ^ ~ j S 

yti (j Xm (^_yw J&( ») 



Remarque. II est rare que cette , suppression ait 
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lieu au commencement du deuxième hémistiche. En 
voici un exemple : 


»| f.*\S s m s' 

-J U) CUAXJ 


^ w > ~ 

(j-Jj-x-i Jj-*3 J** 

P*-*» p*i pûj pp(») 



kj | -v> r* -r> 







II 


S i3. Motadàrik et ses variétés. 

Ce mètre, qua retrouvé Al-Akhfasch, a été peu 
employé par les anciens poètes. Il se compose du 
pied répété quatre fois ou trois fois par hémis- 
tiche. 


Première variété (quatre pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du premier hémistiche est <^1* 
ou jÀfcU. Le dernier pied du deuxième hémistiche est 
ou ^Uli. Au milieu du vers le pied (^li peut 
quelquefois se lire peti. 

Exemple. 

CxLe au; L* L* 

' ✓ J s 

yjj p. yl£ Li $4 U Jwu 
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i 

0-^li < ou 

( jA*U 


j 

jA*U ^AiüLi 



| "VJ VJ AJ c\ 


^A^li / ^AcL> 

OU' / ou 

'X- I IV- 

^AsU \ jA^li 


ou 




aj vj aj r\ 



*v/ u "V a | aj vj aj «a 





AJ VJ AJ rv 





AJ VJ "VJ 


I! 


Notation usuelle • 

vj — I — VJ — I — VJ — I — VJ 


VJ 


vj 


On a vu que lorsqu’au milieu du vers la dernière 
syllabe du mot qui forme le pied contient une lettre 
de prolongation, le pied admet deux notations ad 
libitum . Cf., à ce sujet, p. 188 et suiv. 

Deuxième variété (trois pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du deuxième hémistiche admet 
l une des trois formes que voici :* 1 0 par l’addition 
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d’une syllabe, ou^J^LêL», pour la pause; 

2 ° par la suppression de la voyelle finale 

de ÿ^Ksi», pour la rime; 3° ou ^Asti, pour la 
♦pause. Cette variété a donc trois dharb. 


hé 


i ci dharb. 






-\J kj *Vi r\ 


■U U 


■vj u -v 






I i /T\ j 

TJ ü j 


2 e dharb. 

Si nous supprimons la voyelle finale de jyfci dans 
l’exemple précédent, nous obtenons ;y&£, prononcé 

jiyfri, et l’hémistiche devient : 


î2Afil» yJ.fi U ! 


jlfil» 


~\J kj ~\J 


I , Il l /ÎN I 

-yj KJ -KJ r\ I Vu - I 


KJ 
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3' ijharb. 

siLi J Ati> 



1 

ou 

ï 


! 

1 

| ou 





I ■VuVnl'UuVn 



I -V» w -vj o 



Autres modifications du pied 

A tous les endroits du vers, (j-UU peut être changé 
en i’une de ses formes équivalentes : 
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« *r o t o f 

Le pied ^XiS lui-même est susceptible de se pro- 
noncer (jjJts, et le pied de se prononcer 
comme on le verra dans les exemples que je vais 
citer : 






Notation usuelle. 

^ ^ — | ^ ^ | | W ^ — | 

5 J 

Remarques. Les mots et ï^> ont l’ictus sur 

la première syllabe par leur forme grammaticale 
même; \y^ et XjL ont lictus prosodique. 

fa & jUi J UJ 


C* hém. 
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i“. 1 y \i>' 

y** ] y** 



Notation usuelle. 


i 


Remarque. Les mots U et <J, contenant une lettre 
de prolongation, peuvent être prononcés ix volonté 
chacun comme une double longue, ou comme une 
longue et demie. Jl* formant un mot, sa syllabe U 
se prononçait sans doute exclusivement L^. 


r 1 liém. i J l> 


OU | Lj 


1 Maçoucli ( Prairies d’or, éd. Barbier de Meynard , t. VII, p. 87) 
cite uu vers de ce genre et ajoute qu'aucun prosodisle n'en a jamais 
fait mention. 
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Notation usuelle. 


Remarque. Ici alterne avec On voit 

combien, dans la notation usuelle, il est difficile de 
rendre compte du changement de en — , et 
combien ce changement devient clair dans notre no- 
tation. 

S i/\. Considérations sur te Surf, le Monsarih , le Khajjf, 
le Modhârf , le Moqtadhab et le Modjtathth. 

On se souvient que j’ai laissé de côté les mètres 
qui forment le quatrième cercle, à savoir : le giy», 
le le le le et le eUXcsS, 

Le moment est venu de m’expliquer à ce propos. 

Au dire de Khalîl, ces mètres seraient composés 
ainsi : 

SarP ; (Hém.) 

Monsarih : 

K.hajij' 

ModhârP : ^Xa.cIjLo 

Moqtadhab : (JküüJ*** él>^ycÂ* 

Modjtathth : çjj'SKsi» ^JoUJUm^o 



et ils formeraient le cercle que voici 1 : 


y 

*Y 

\ 


O 


V 


c 


■Y 


lequel cercle, déroulé à partir du n° 1, donnerait le 
San; le Monsarih, à partir du n° 2 , et ainsi de suite 
pour les six mètres. Nous allons voir que Khalîl , 
pour composer ce cercle, a dû imaginer un pied qui 
n’existe pas, le pied Nous connaissons la 

place des temps forts clans tous les autres pieds; 
transcrivons les six mètres en marquant les ictus 
des pieds connus 2 : 


m... . i LwLB-i«LII J 

Monsarih. . 2 -LuLIL » _ u IL L uL 

Khafîf. . . . 3 LL .IL L. LU L uL 1 

Modhâri*. . k uL _ L||Lu L - IL L _ L 

Mofjladhub. 5 - - -LL L u L IL LuL 

Modjtatbth.fi - Lu L II L uL -|| Lu! — 


1 Dans ce cercle, comme dans les quatre autres, les brèves repré- 
sentent les syllabes ouvertes; les longues, les syllabes fermées des 
pieds arabes. 

J Je ne distingue pas ici les temps sous-forts des temps loris. 
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Si la composition Je ces mètres était réellement 
celle qu’indique Khalîl, nous devrions constater que 
toutes les syllabes fortes et toutes les syllabes faibles 
de l’un des mètres correspondent aux syllabes fortes 
et aux syllabes faibles des cinq autres mètres, comme 
cela a lieu dans les premier, deuxième, troisième et 
cinquième cercles. En outre, chaque syllabe du 
cercle entrant successivement dans la composition 
d’un pied différent, suivant le point de départ, on 
devrait pouvoir déterminer, par la coïncidence des 
syllabes, le nombre et la position des syllabes fortes 
du pied C’est ainsi que dans le premier 

cercle, si nous ignorions la position des syllabes 
fortes du pied ^ — du Tawil , nous la découvririons 
au moyen des pieds connus appartenant au même 
cercle. 11 suffirait de placer en regard les mètres qui 
font partie de ce cercle, et de chercher si les deux 
syllabes fermées de ^ — sont fortes , ou si elles sont 
faibles, dans les autres pieds quelles constituent. 
Ainsi , superposons le Tawil au Madîd : 

Tawti. . . L_1ILL_ LII _ILL_ LU 

Madîd L „L_!!L JJ\L oL_l|L t'i\\ 

Aussitôt nous trouvons qu’au-dessous du deuxième 
^ — du Tawil, les deux syllabes fermées correspon- 
dantes sont pourvues d’un ictus, preuve que le pied 
^ — du Tawil a pour accentuation v^LL. Rien de 
tout cela ne se vérifie dans le quatrième cercle. 
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Beaucoup de syllabes fortes et de syllabes faibles 
tfe correspondent dans les six mètres qui composent 
le cercle; mais d’autres sont fortes dans un mètre 
et faibles dans les autres. Ainsi, la syllabe n° i est 
faible dans les mètres n ,s 1 et 2 : elle est forte dans 
les mètres ij° 9 3, 4, 5 et 6. La voyelle n° 6 et celle 
qui la suit sont fortes dans le mètre n° 4, ce qui 
semblerait indiquer que i— « est accentué 

- L L w ; mais ces deux mêmes syllabes sont faibles 
dans le mètre n° 6. Le moyen qui nous a conduit à 
la vérité pour les premier, deuxième, troisième et 
cinquième cercles est donc le critérium qui nous 
dévoile ici l’erreur. En quoi consiste cette erreur ? 

Il est impossible, avons-nous vu, de déterminer 
l’accentuation de Voici d’autres arguments, 

non moins concluants, contre l’existence de ce pré- 
tendu pied. Dans le on substitue généralement 
au pied théorique soit ou 

(formes sur lesquelles je reviendrai), soit soit 

kjlyo , lesquels derniers pieds appartiennent respec- 
tivement à des classes différentes de rhythme, car 
kjlyô commence par un temps faible et par un 
temps fort. Or, il est clair que quelle que puisse être 
l’accentuation du prétendu ce pied ne sau- 
rait se changer tantôt en et tantôt en 

Pour que devînt (jlyw, il faudrait supposer 

que sa première syllabe composée est faible , et que 
sa seconde porte l’ictus, comme la seconde syllabe 
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de Pour que devînt (^UU, il faudrait 

supposer précisément le contraire, à savoir que sa 
première syllabe est forte et sa seconde faible, 
comme la première et la seconde de Conclu- 
sion : dans la première et la deuxième syl- 

labe seraient à la fois fortes et faibles.* e^yttU est 
donc un pied imaginaire. Ce n’est d’ailleurs pas la 
seule chose qu’ait inventée Khalîl; je vais montrer 
comment après avoir forgé le pied ci^yuLo il en a 
déduit les trois mètres et 

Le comprend deux variétés dont le schéma 
est * et 

ylyi. Khalîl aurait du en faire deux mètres distincts, 
puisqu’il trouvait comme dernier pied des formes 
aussi dissemblables que le sont et ^yô. Au 

lieu de cela, il en a fait deux variétés du même 
mètre. Puis, en conséquence de son système, il a 
cherché un primitif rendant compte de et 

^Jyii considérés comme variantes d’un même pied. 
Il a donc choisi d’après l’analogie des primitifs des 
autres pieds une forme plus pleine que et 

kjJyci à la fois : il a pris yxÀ*, qui, par la chute 
de la syllabe quiescente i, devient et, 

par la chute de la quiescente £, devient ^ 

(sur les motifs qui ont dirigé Khalîl dans le 


1 Je devrais dire parait être, car je montrerai que ie est une 
variété du Ainsi le véritable schéma des deux variétés citées est 
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choix des formes primitives ou fondamentales, cf. 
liv. I, § 9 ). Ce n’est pas tout : il avait recueilli des vers 
qu il scandait et 

(jkxix»** Il fit également de ces deux sortes 

de vers deux variétés d’un même mètre \ et posa 
comme primitif commun de cièJyii et le pied 

théorique lequel, par la chute de i, deve- 
nait et, par la chute du JJ, 

= Après quoi, pour réunir dans un meme 

cercle le et le il supposa que le primitif 

kjJyuU du dérivait lui-même de e-^JycU, par le 
changement de uiü en La forme intermédiaire 
lui sembla être la variante qu’on rencontre 

en effet, parfois, à la fin du gy w, et sur laquelle je 
m’expliquerai. Ayant ainsi obtenu pour schéma nor- 
mal du et du les successions 

ci>^ ^AxÂJ km** et , et les 

ayant formées en cercle, il s’aperçut qu’en partant 
d’une certaine syllabe (n° 3) on produisait le schéma 
du mètre ancien qu’il appela en outre, il 

découvrit qu’en partant des syllabes n os t \ , 5 et 6 , 
on obtenait trois nouveaux schémas, différents des 
trois premiers. Il posa donc en fait l’existence de 
trois mètres nouveaux qu’il appela c et 

e Ces mètres étaient inconnus aux anciens poètes : 

1 C’est le 

J. As. Extrait n° 5 . (187H.) 18 
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Khalîl ne s’en inquiéta pas. Considérant qu’ils ressor- 
taient naturellement du cercle du du et 

du juk, que dans leur composition il entrait des 
pieds déjà existants, (ir L*lju, ainsi 

que le pied théorique , il n’hésita pas à forger 

des exemples de ces mètres, à les diviser en variétés, 
d’après 1 analogie des autres mètres, enfin, à prescrire 
les règles des changements qui pouvaient affecter 
leurs |)ieds. Seulement, il n’avait pas observé que 
certains de ces changements ont lieu dans des con- 
ditions déterminées; par exemple, il n’avait pas vu 
que la variante doit forcément être suivie de 

deux syllabes mues : il autorisa, dans le Modhâri , 
l’emploi de devant il inventa, pour 

le Modjiathth, les variantes et JêIjU, qu’on 

ne rencontre dans aucun des mètres anciens. La va- 
riante est particulièrement curieuse et signifi- 

cative : elle viole une loi posée par Khalîl lui-même 
(cf. Darst. dcr arab . Versh. p. 108), et je m’étonne 
que Freytag n’ait pas signalé cette contradiction. 

En résumé, le pied est une pure inven- 
tion. Le gy» et le se divisent autrement que 

l’a pensé Khalîl. Enfin, le le &U et le 

sont des mètres artificiels, contraires au génie, 
de la versification arabe 1 . Le quatrième cercle mérite 


1 Serait-ce pour cela qu’ils ont fait fortune en Perse, en compagnie 
du et du dont la composition n’était pas claire? Car il 
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bien le nom qu’il porte de douteux , ambigu, obscur 
{XAJÜMil 


S io. Sari c et ses variétés. 


Le Sari , comme le Radjaz , se compose normale- 
ment du pied trois fois répété par hémis- 

tiche. Il en diffère par une variante du dernier pied 
de chaque hémistiche, qui, outre les modifications 
finales accoutumées, subit parfois encore la suppres- 
sion de la syllabe JL*, laquelle est remplacée par un 
silence. Mais souvent, comme témoin de la forme 
primitive, on rencontre à la fin de chaque hémis- 


tiche les variantes (JjlzÏ 

(ji&î), sLsXU, res- 
pectivement équivalentes à et à ses 

variantes (jkxiz* (jXxjül*) et Et comme 

est équivalent à 


à h ^ \*jl* et ^ykx'ji* à , v^>ùJ Lx* et 

à les métriciens arabes désignent les variantes 


faut remarquer que seuls parmi les mètres authentiques le et 

le offrent des pieds aussi étrangers l’un à l’autre que ^^*3 et 

c>r UU, eLiJyii et ioütcU, comme variantes d’un meme primitif. 

1 En réalité à et ^JLxjL*. Mais les métriciens arabes ne 

distinguent pas, ainsi que je l’ai fait observer déjà, les cas où une 
syllabe qui doit durer en tout deux longues contient une lettre de 
prolongation, des cas où elle contient une consonne forte. « 

exprime pour eux et comme ^^*3 exprime 

et JUS. 

1 8 . 
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finales de chaque hémistiche du Sari par les mots 
ÿlyd*, et ce qui les a empêchés 

de reconnaître la parenté du Sari et du Radjaz 1 . 


Première variété. 


Le dernier pied du premier hémistiche est 
^JLnjb'(JÜ). Le dernier pied du deuxième hémistiche 
est: 2 0 ou, pour la pause, 

jkfc(li); 3° ^Lto(-ü), ou ^Jui “ ’ 




soit trois dluirl). 


\ eT dhtirb. 

JU&A vX-3 LU JLL>i)î aM 

' / / 

uUÂïZ ^Ià)Î jüüj ^ 












Djawliari a cependant soutenu, contre les autres niétriciens, 
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Remarques . Comme le dernier pied de chaque 
hémistiche remplace par un silence sa syllabe com- 
posée initiale, la dernière syllabe du pied précédent 
admet trois notations, suivant les cas, parce que rien 
ne la gêne dans la dernière partie de la mesure à 
laquelle elle appartient. Il est clair, par exemple, 
que, la syllabe U de UJ (premier hémistiche), qui 
termine le second contenant une lettre de 

prolongation, on peut, ad libitum , attribuer à cette 
syllabe la durée dun d (long), d’un â (longue et 
demie) ou dun âae (double longue). Dans le pre- 
mier cas un silence égal à une longue (o), représen- 
tant la syllabe du dernier pied, termine l’avant- 
dernière mesure. Dans le second cas, un silence 
égal à une brève (o) termine cette mesure, et il faut 
supposer alors que le dernier pied du premier hémis- 
tiche est la variante le dernier pied du 

second hémistiche, l . Dans le troisième cas, 


l’opinion que les variétés du où l’on emploie les pieds (mais 
et cy^JyuU appartiennent au Cf. Darst. der arab. Versk. 

p. 253. 

1 Afin de simplifier, j’adopterai par la suite la notation unique 
■v; o I p° ur la dernière partie du deuxième pied de chaque hémis- 
tiche, en supposant que le dernier pied est toujours une des variantes 
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c’est un silence relatif, la partie faible de la double 

longue dae, qui représente la syllabe JL* du dernier 

1 L 

Ainsi ae..qâd..ma..dhât forme le dernier 
seulement le ne semble en même temps 
appartenir au pied précédent 1 . — Sur la variante 
cf. p. 202. 


y/ dharb. 

Q (Vo ✓ Ù f % w ''îf 3 • I y U ' 

Oo j, Lfr) 

jjJS jJL 

■> <JS J 

^JsXAj’(^o) ^kxX'S*M+~*> 



— . I -VJ — — ! -U U -VI 



I -V» KJ __ — | "V» v_» "VJ 



ô* dharb. 


^ tsj p U 

sUl\i jipU^L ÇX 


de • où la syllabe unique * est substituée à la syllabe com- 

posée JLi. Cela , bien entendu , dans les variétés qui ont pour pied 
linal ^Jjüb' (-£*). 

1 Les trois cas qui se présentent pour la notation du pied {J Xju u*** t 
devant le pied final de chaque hémistiche, dans le Sart, se présen- 



^kxxj Cttfc<0 ^AaÀJÙMw* 



■V^ ^ — — l-U^'VJ' r» | "U w — 



Deuxième variété. 

Le dernier pied du premier hémistiche est ^X*3(i) . 
Le dernier pied du deuxième hémistiche est i°^Xj3(i) 
ou jkjÿ(*), pour la pause; 2 ° ^jü(^) ou j\x>(*) , pour 
la pause. Ces deux dernières formes sont appelées 
/V et 5° clharb. 

fi (Jharb. 


—Ljà jAMuJl 

p\-£ v_Â-^JÎ j-A-J 


0 -Xjl>(^o) 


Il . Il . Il 

- I xi u- _ ) -W W -V» o | 


- I x u - 


X u X r» | -T» ^ | 


tcronl naturellement aussi dans le Monsarih. Pour simplifier, je sup- 
poserai que le pied final de la première variété du Monsarih ( premier et 
deuxième hémistiches) est ç^Xiub’ (*) et ^Xx^[a). Cf. la note 

précédente et le passage auquel elle se rapporte. 
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Remarque. Dans ie premier hémistiche, ie * de 
reçoit un ictus prosodique; dans le second 
hémistiche , c’est la syllabe ô de JàJ>S : ces deux syl- 
labes sont placées dans les conditions voulues, elles 
précèdent deux syllabes mues de lo£ = et JL* 
de ^), et sont elles-mêmes précédées d’un temps 
faible. Il est à observer que si on ne prononçait pas 
ces deux syllabes avec l’ictus prosodique, elles reste- 
raient brèves, et alors le vers cité deviendrait un 


Kâmil 


^AêIjLOo 




O 



w I "V» r\ □ 


II 


En elTet, les syllabes £ * et i ô, étant supposées 
brèves, devraient se placer aussitôt dans un temps 
faible, et en particulier dans celui qui termine la 
mesure du second Voici une nouvelle preuve 

très-frappante de l’existence des ictus prosodiques. 


5 e dharb. 

, , U ^ U y ' I ✓ ✓ O < . * Q l J ° y 

2 hem. U* owX» 

0 -AÀJ>(^o) 


TJ u- 


o | tj r\ xi o 
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Remarque . Ici encore , si l’on supprime l’ictus fort 
de jfcJb, on obtient un hémistiche de Kârnil, car la 
syllabe composée jü devient faible et entre dans le 
dernier temps faible de la mesure précédente; on a 
alors : 





■U U - 




□ 


Cf. S du Kdmil , deuxième variété. 


Troisième variété. 


Chaque vers se compose d un seul hémistiche de 
trois pieds, dont le dernier a la forme ou 

variantes de C'est là le 6° dharb. 


S 


6 e dharb. Exemple. 


i “ f. i ✓ x ü ✓ « ✓ 

cd 




O X 

liemanjue. Le mot Joà doit se prononcer zêl, pour 
pouvoir se prolonger en zêêl. La preuve en est que 
si j1 restait diphthongue, le j serait non pas une 
lettre de prolongation, mais une consonne forte. 
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deviendrait alors ,comme^â3 devientyi» ouy^j . 
C’était une inélégance aux yeux des anciens poètes 
arabes, de terminer un vers par des mots comme 
Kuy-«s [= ), (= y-îy-* ), contenant une 

diphthonguc, ainsi que nous l’apprend le commen- 
tateur du Hamâsah , Tébrîzî (cf. Ham. p. va). La rai- 
son en est que les diphthongues j|-, se pronon- 
cent difficilement (Tébrîzî le donne formellement à 
entendre, (6/d.; mais naturellement sans en dire la 
cause) quand elles sont suivies d’un silence : on est 
porté à allonger d’un demi-temps leur a , et à en 
faire Tel est évidemment le motif pour le- 

quel Tébrîzî prescrit de terminer le vers par un mot 
contenant un élif de prolongation comme antépé- 
nultième (forme finale Jfcti), ou une voyelle de pro- 
longation quelconque C, j-, comme pénultième. 
Or si la diphthonguc était désagréable à l’oreille dans 
^Dyo et , à plus forte raison devait-elle l’être 
quand la dernière voyelle du mot était supprimée, 
comme dans jîi». D’où je conclus que lorsque le cas 
se présentait, on fondait &C en c, JJX en o. 

Quatrième variété. 

Chaque vers se compose également d’un seul hé- 
mistiche. Le dernier pied est ou, 

pour la pause , JL*. C’est là le y c dharb. 



7* dharb. Exemple. 

jfjs 

£ *** 0-L»XjC^» 


| -V» ^ — — | *V> - 


! I/O 
■u r> ■vj o I 


Dans ces deux dernières variétés, ie 6 e dharb et 

w y j y '**'y / * 0 .y ^ 

le 7 ‘‘ d/tarè admettent les variantes et Uc* , 

^Xix« kjl Lx« 

Exemples. 

V u < ^ ✓ -f ( o' ty.y y 

J_Â_ Jt-Jl (£-f Hty-kJ* 

C^îAÀa^O ^Ajt- X Ji*ww/0 




~\J KJ “VJ 



II 


Remarqué. Devant ^Juoj JL» reprend sa 

notation véritable. 

~ J 'l' ' *'u *" ^ l * - w 

J-A y-iP 2 cy^-4l iJV -X. X . ■ > 




II 


Meme remarque à faire pour ie deuxième (jAjùx***. 
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Autres modifications de 

Comme dans le Radjaz , le pied est quel- 
quefois remplacé par ^ En 

voici des exemples : 

iSJQ çJj&s Hl odi 

. . £ ✓ O S J J J 


Lj(^o) x **. * iJ XxÀJ^ 



Remarque. La notation de la dernière partie de 
^Xxjü(^) s’explique par le pied suivant, qui commence 
par une seule syllabe brève. — La syllabe X de £jL*2l>, 
qui reçoit ici l’ictus prosodique, est précédée d’un 
temps faible et suivie de deux syllabes mues dont la 
première faible : ( £ (Lilid £)• 


W /C . y V /C X 

U !^ Q Kit * J ' ° ' tt J l ' ' 

CT^a çyj-ÀJ) 


« t ' » > !'<'■> i -r. -> 
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Remarque. Le L. de jjsaL a l’ictus par sa forme 
grammaticale; il est^ d’ailleurs placé devant deux syl- 
labes mues de Kijy reçoit l’ictus 

prosodique : il est précédé de JJi, temps faible, et 
suivi des deux syllabes mues L $ (JJ 

Freytag cite, comme une rareté, un vers qui a 
pour dernier piedob(i). En voici le dernier hémis- 
tiche : 


Ü-? 


«Ml 




O I -VJ w _ _|-v;w-vj O I -V» r» □ Il 

S 16. Monsarih et ses variétés. 

D’après Khalîl, ce mètre se composerait par hé- 
mistiche des pieds (jkxiz***. Nous 

avons vu que le pied n’existe pas. Il faut donc 

chercher si le Monsarih ne peut pas être scandé d’une 
autre manière. A notre avis, le schéma normal du 
Monsarih se compose du pied - I L ^ L _ I . 

ou de l’une de ses variantes : 


_ I -VJ O '-VJ , 




«w» | -VJ ^ — — | 



vj | "V* vj ~ y ~> vj | 


(Û>- 


- I !n vj 1 I 


— . I -/> vj "\J 1 


suivis de ^Xmjc^ (ou de l’une de ses variantes) et 
de (jjXsl*, ou plutôt d’un autre (jJjùiu** dont la syl- 
labe JL* est retranchée et remplacée par un silence, 
comme dans le San . Nous allons voir que ce schéma 
rend compte de toutes les variétés du Monsarih. Dans 
le pied la syllabe est faible; dans le 

pied (i yUÂx^» la syllabe JL* est faible aussi. Consé- 
quemment, quand elles se suivent dans le vers, les 
syllabes doivent remplir un temps faible : 

chacune de leurs articulations vaut donc ~ de temps 
ou une demi-brève, et les syllabes composées et 
JL* ont chacune pour durée une brève. 


Première variété. 

Le dernier pied du deuxième hémistiche est 
, variante de ou, pour la pause, 

yX*j (*) . Cf. p. 278, note 1. 

Exemple. 
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^yJ^XxX jj*é*4 

J s j 

jXaJ(a) (jXjULjLv+s o 



— | ~\j v_y — v_/ u | TJ U -\J r> | ~vj vy _ 



Parfois ie dernier pied devient on , 

>> oy >> o ✓ , 

fj)Jü(*) ou ydü(*). 

LiçJi j*>iç ciü 


Lj(jo) 

y s j ys j 

yi L>(jo) 0-LxJLX-jO ^.J^LxÂX* 




Remarque. On observe ici l’emploi de plusieurs 
variantes de et au milieu du vers. 

Dans le second hémistiche, la syllabe de Jül* 
et la syllabe * du (i jX*jLc* suivant forment triolet, car 
a ^ ÿ = to..n e ..mo sont trois articulations remplissant 
un temps faible et s’en partageant la durée; de sorte 
que chacune d’elles vaut 7 de temps ou de longue. 

La deuxième et la troisième variété des métriques 
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arabes n’appartiennent nullement à ce mètre. Ce sont 
des variétés nouvelles du Radjaz , car l’une et l’autre 
se composent de deux , dont le dernier est 

1 1 . • o ^ o j o ^ y ^ j # 

modifie soit en ou soit en 

' 0 J i <■> j 

r yj WW** , fi , /*ÀA>wV**jO , àAXÂL**/0. 

Exemple de la deuxieme variété. 

o* t tt 0 v 0 ' 


Exemple de la troisième variété. 


i<x*£ jJLi :t jj; 
✓ 



| I »/TN 

— | ~vj r> "vj . 


Plusieurs métriciens arabes ont émis l’opinion que 
ces deux variétés doivent être ajoutées au Radjaz. 
D’autres ont combattu cette manière de voir. Elle 
me paraît cependant indiscutable. Pour que deux 
mètres diffèrent, il faut tout au moins qu’ils soient 
formés de pieds différents. Or les deux dernières 
variétés du Monsarih ne peuvent se ramener qu’au 
pied lequel est la base du Radjaz. 
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$ i *7 Ivhafîf et ses variétés. 

Ce mètre se compose de deux hémistiches formés 
chacun de deux séparés par : 

i cr hém. 

a® hém. 

ici encore nous avons deux syllabes composées 
et JL* qui doivent remplir un temps faible, et 
dont la durée normale se réduit à celle dune brève; 
cela se produit quand est suivi de 

A la fin de chaque hémistiche, reprend sa 

mesure ordinaire : 




i i i . i i . i 

FA . . f i .. là .. ton Mos . . iüf. fi . . Ion — Fâ .fi. .la., ton 


Première variété. 

Le dernier pied du premier hémistiche reste 
Le dernier pied du deuxième hémistiche est : 
i° ou ( r r dharb ) ; Y ou 

(Y dharb). 

1 er dharb. 

. ' o ' S . f, ts 

gjïXSH U 

. J fil f ' * J l' 

^ JLmX-SW V! 

J. As. Extrait n° S. (187G.) 


1 9 



y— >^Vfil -j ^y\*X'Àm’jL#+^Q ^y -J^À^Lj 



II . Il i II . /CN|| 

| -V» vj — vj VJ I -VJ VJ -VJ r» I -VJ VJ — U 

Remarques. Bien que le dernier pied du premier 
hémistiche se termine par une lettre de prolonga- 
tion , on ne donne à la syllabe £ que la durée d'une 
longue, parce que le second hémistiche vient immé- 
diatement à la suite. Au contraire, la syllabe ^ de 
la fin du vers, étant dans la pause, s’allonge ad libi- 
tum. — Le pied de chaque hémistiche admet 

aussi la notation yXxix***, car les deux syllabes qui 
le terminent dans chaque hémistiche contiennent une 
lettre de prolongation. On peut donc noter encore 
le vers précité : 



Cf. p. 201, remarques. 
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Deuxième variété. 

Le dernier pied du premier hémistiche est 
ou Le dernier pied du deuxième hémistiche 

est ou (3° dharb). 


yJJ JJ £% U;Si 

* j < ^ 

< f 

ftXJ A£<Xj y OUâjùu 


011 



Troisième variété. 

Cette variété est, en quelque sorte, un nouveau 

* 0 - 
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mètre se composant par hémistiche des pieds 
(jkxix»**. Le dernier pied du premier hémistiche 
reste ou Le dernier pied du 

deuxième hémistiche est : i° Lm ou 
(tx* dharb); 2 0 (jJTjc*, jSZjl* ou ^Ux«,3Ajüu(5 e dharb). 


4 e dharb. 

XX3 J 

J y a y J ? ✓ 's ' 

<X_ju£ OJj a; 

0^J tO wW*N>O 



~\J yJ — U I \J U -\J r> 



5 e dharb. 
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Autres modifications des pieds yjStclj et 

Dans les trois variétés, le pied peut être 

remplacé par l’un de ses équivalents : 




> s s I 

I 



\J — — 




1 1 I 

^ w -\J ^ I 





^ U V O 


A la fin de chaque hémistiche , et ^A*U, 
et ^AêU, variantes de ^'^U, peuvent elles-mêmes 
devenir : 



Remarques. Quand ck$À*U et ci^Ui sont placés de- 
vant leur notation se modifie légèrement. 

En effet, on a quatre articulations pour remplir un 
temps faible, à savoir ’e.Jo de c-^AfcU = Fâ. . c i. . 



lâ.. 3 e..to et Mo.. $ e de ^^Lû****. Chacune de ces quatre 
articulations ne vaut donc plus que y de temps ou de 
longue. Adoptons pour noter les quarts de longue un 
gros point; nous obtenons pour et 

la notation suivante, quand ces pieds précèdent 

j -v» — • • | 

. y y \ } . ' | 

j -n ^ | 

/■ 


Lorsque et précèdent va- 
riante possible de on a trois articulations: 

3 e . . to de et ci^Axi , et Mo de , pour rem- 

plir le temps faible. Chaque articulation vaut alors 
y de longue : 

i -v/ kj -yj \j | 






■V U -VJ ' 


■VJ U -V r» 


Le pied admet les variantes usuelles : 


(ir UÀJC« 

U J . ' \ U J 


vy | -V u -U n | 


I w -U n | 


• I • ^ ^ Q J ^ ^ ^ J I 

mais non les variantes Jxix*** et J uetx*, comme le 
prétend Khalîl. Car, dans ces deux variantes, la syi- 



J 

labe J, qui devrait recevoir un ictus prosodique, se 
trouverait placée devant une seule syllabe mue, le 
i de ou (= , ci^cli) , ou devant 

trois syllabes mues : X*i , dans les variantes , 

y / S y J ' ✓ , 

Or, nous avons constate pour tous les 
autres mètres qu’une syllabe brève ne reçoit l’ictus 
prosodique qu’à condition d’être suivie de deux 
autres syllabes mues. Les exemples de ces variantes, 
dans le Khafîf , me semblent donc lbrgés. 

Voici quelques exemples des variantes précitées : 


Hem. JULÜÎ; jf jk 




O' 




f yA-XXjvO 






KJ ' 


~\J KJ -\J O 
0(1 


I I 

■XJ KJ 


I I S7S I 


llém. Irf 

y / / 

u -f f' O ; ' 

/ OU | 

f 
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Remarques. Dans ie premier des deux hémistiches 

cités, ai de JA*L reçoit l’ictus grammatical; mais de 

plus, cette syllabe précède deux syllabes mues. Les 

trois articulations forment triolet. Dans le der- 
». / 

nier hémistiche cité, la syllabe J de Ji. prend Dictas 
prosodique. 

Une dernière modification dont est susceptible le 
pied c’est de se changer, à la fin de chaque 

hémistiche de la première variété (ou seulement à 
la fin du dernier hémistiche), en et ou 

Frey tag donne à ce pied le nom de 
Ce terme est impropre, car doit être 

rattaché à ^^Ux****. — Voici un exemple du pied en 
question : 

iüLuài k 

| IjhuüL* 

< ou 

I - ■ 

J ' v ' ' j i 
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II 


S 18. Mo(jhâri c , Moqtaclhab et Modjtathth. 

Ces trois mètres artificiels ne se laissent scander 
avec précision que lorsque leurs pieds ne subissent 
aucune des modifications illicites dont il a été ques- 
tion dans le § i/i. Ainsi dans le Modhâri , quand le 
pied dit primitif (j-LsliU est changé en Jusli*, J , qui 
devrait porter le temps sous-fort, est placé devant 
et par conséquent suivi d’une seule syllabe 
mue. D’après l’analogie des mètres anciens, ce J 
reste donc bref, et le rhythme du primitif 
Ji — -u o I subit une forte contraction. En effet, la 

j 

syllabe brève J ne peut marquer le temps sous-fort; 
elle rentre dans le temps faible précédent; JxéIjU se 
note alors : 

I I ^ 

^ I — — v> O 

Ma . . fâ . . C F. . lo — 

et la mesure du mètre est bouleversée par la dispa- 
rition d’un temps sous-fort au milieu du vers. 
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Exemple d’un ^La à* régulier avec le changement 
de 0 -L^IjU en 



ui; IL. 

• ✓ y ✓ 

( J 

ou 



j 

ou \ 



\ > I ~VJ kj ~\J o 


OU 



Remarque. La présence d’une lettre de prolonga- 

s j 

tion à la fin des mots bi> et explique la nota- 
tion double indiquée pour le premier pied de chaque 
hémistiche. 
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Quelquefois le pied initial du premier hémistiche 
subit la suppression de la syllabe *. On a voulu 
imiter ce qui a lieu dans le Tawil et le Hazadj pour 
les pieds ^ jû et 

Le Moqtadhab serait composé des pieds 
et <*jXxix***. Nous savons que n’existe pas. 

Aussi dans le morceau que cite Freytag, et qu’il croit 
ancien, trouvons-nous le pied substitué au 

pied théorique Mais n’est autre que 

de sorte que le morceau en question est ver- 
sifié sur le mètre Khafîf. En voici le premier vers : 



Voyez Khafîf, troisième variété. Ici les primitils 
et sont remplacés par les variantes 

et Ce dernier pied présente en outre 

les modifications bien connues de en ^ et en y. 
Quant au ModjtathtJi , il se scande régulièrement. 
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lorsqu’il est composé des pieds *** et 
Ainsi le schéma suivant : 

(j}jtXKM+A 

a pour mesure : 



Les syllabes ^ du premier et JL^i du 

deuxieme ^ykxix^ durent chacune y temps, parce 
qu’elles se réunissent dans un temps f aible. Ce mètre se 
scande aussi très-régulièrement, lorsque ses primitifs 
sont remplacés par les variantes , 

ijkxjüLA. Mais sa mesure est faussée dès qu’à qJaàw* 
on substitue et Jaàx*, car les syllabes J qui 

devraient recevoir un ictus prosodique se trouvent 
placées soit devant une seule syllabe mue i de , 

soit devant trois syllabes mues Jj 6 de 


S i(j. Règles pratiques pour la détermination 
des treize mètres authentiques l . 

Avant tout , les commençants devront s’exercer à 

1 Le Modhârï, le Moijtadhab et le Modjtalhlh ne peuvent être 
souvent déterminés (jue par élimination. C’est lorsqu’on a reconnu 
qu’un vers n’appaiiient à aucun des treize autres mètres qu’on cherche 
s’il rentre dans l’un des trois mètres artificiels. 
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lire en mesure les mots techniques des pieds et de 
leurs variantes, jusqua ce que leur oreille se soit 
familiarisée avec le rhythme particulier de ces pieds. 
Ils feront bien aussi de prendre le Divan des six poètes , 
édité par Ahlwardt h ouvrage dans lequel les noms 
de chaque mètre sont indiqués pour toutes les pièces 
de poésie, et d’en scander les vers également en 
mesure. Pour lire en mesure, il est indispensable 
de connaître les premiers éléments de la musique. 
Cependant, les profanes se rendront compte du 
rhythme des vers arabes, jusqu’à un certain point, 
en ayant soin d’appuyer sur les syllabes frappées de 
l’ictus et de passer rapidement sur les syllabes faibles, 
comme on le fait lorsqu’on lit des vers italiens, 
russes ou allemands. De plus, on apprendra par 
cœur la liste suivante, qui donne la composition 
normale de chaque mètre, par hémistiche : 


,1 i ).i ,i i l . i 

Fifon'oulon Maf (filon Fefoa’oulon Mafa c ilon 1 2 * 4 


MADID. 

Ii I . . !.. 

Fcèilalon Fa'ilon - Fcèilaton. 


RASÎT. 


I 1 I , i I . i l i 

Mostaj^ilon — Fcfilon Mostayilon - Fa c ilon> 


1 The Divans of the six ancient poets , etc. ecl. by W. Ahiwardt. 
London, Trübner, 1870. In-8 a . 

2 J’omets à dessein la quantité des voyelles, afin qu’on dirige 

exclusivement son attention sur la force et sur la faiblesse des syl- 

labes, d’où résulte le rhythme. 
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Motafcfilon Motajcfilon Motafcfilon. 


Mofcfalaton Mqfafdlaton MoJcfalaton. 


MaJ (filon Mafcfilon Maft filon. 


Mos tapi Ion Mostapdon Mostapilon. 


J . i I . , I . , 

F/filaton. Fa 3 ilaton F (filon ~. 


MOTAQARIB. 

I « I , . I , I , 

F(foifoulon Fcfouoalon Ftfotfonlon Fcfoifonlon (ou 


Ftfoifoifoul en dernier). 


MOTADAUIK. 


Fcfilon - Fcfilon - F( filon - F( filon 


Mostaj'ilon Mostapilon — tapi Ion 


MOMSARIH. 

Mostapilaton Mostapilon — tapilon. 


1 Le trait tient lieu de la syllabe Mos , qui, on le sait, est rem- 
placée par un silence dans ce mètre et dans le suivant. 



K1IAFÎF. 


I . ! . i J . . 

Fa'ilaton Mostuf'ilon Fcfilaton. 


Après quoi, on s’exercera à lire des vers dont on 
ne connaîtra pas la mesure, en observant: i° qu’il 
faut •appuyer sur toute syllabe fermée, quand elle 
n’est pas : a, la première d’un hémistiche commen- 
çant par deux syllabes fermées suivies d’une syllabe 
ouverte 1 ; b, la seconde de trois syllabes fermées 
consécutives 2 ; c, la dernière d’un hémistiche finis- 
sant par deux syllabes fermées et commençant par 
une syllabe fermée; cl, la deuxième de quatre syl- 
labes fermées terminant l’hémistiche. Restent faibles : 
e, la deuxième et la troisième syllabe de quatre 
syllabes fermées consécutives, au milieu de l’hémis- 
tiche. Il faut également appuyer : 2° sur toute syl- 
labe ouverte suivie d'une autre syllabe ouverte 3 . Si, 
en appliquant la règle des deux syllabes ouvertes 
consécutives, on s’apercevait qu’on n’obtient pas un 

1 À moins qu’ii ne s’agisse d’un Taivîl ou d’un Motaqârib dont la 
première brève a été supprimée; car les deux syllabes fermées ini- 
tiales y sont fortes. En réalité, elles ne sont pas initiales, puisque, 
par la pensée, il faut rétablir une brève devant elles. Cette suppres- 
sion étant des plus rares, la règle ci-dessus donnée ne perd rien de 
sa généralité. 

;; 2 A la fin d’un vers, il peut arriver que trois syllabes fermées con- 
sécutives reçoivent l’ictus. On le reconnaîtra toujours à ce que la pre- 
mière termine un pied; de sorte que les deux dernières sont traitées 
comme toute autre succession non initiale de deux syllabes fermées. 

3 Si trois syllabes ouvertes se suivent, c’est sur la seconde qu’il 
faut appuyer, en vertu de la règle énoncée; car la première des trois 
est suivie de deux syllabes ouvertes et non pas d’une seule. 
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métro connu, on scanderait à nouveau, cette fois, 
en passant rapidement sur toutes les successions de 
deux syllabes ouvertes; on verrait aussitôt qu’on a 
affaire soit à un Kâmil , soit à un PFâfir. En très-peu 
de temps, on arrivera ainsi à déterminer le mètre 
d’un vers donné, à la simple lecture. 

Souvent il peut y avoir doute sur la nature d’un 
mètre. Par exemple, le Kâmil se confond : i° avec 

s • > l c 1 

le Radjaz, lorsqu’au pied fondamental Motafa ilon 

( c . . 1 C. ' • 

on substitue la variante Motfa ilon = Mostaj ilon 1 ; 
2 ° avec le Tawîl, lorsque celui-ci perd la syllabe brève 
initiale et se termine par les variantes Jyô et q-UIjU; 
3° avec plusieurs variétés du Sarî\ Pour être fixé, il 
est de toute nécessité, alors, de scander plusieurs 
vers, jusqu’à ce qu’on ait rencontré l’une des formes 
fondamentales de l’un ou l’autre des trois mètres 2 . 
C’est ainsi que les Arabes procédaient en pareil cas. 

1 Fréquemment, dans une pièce de vers composée sur le mètre 
Kâmil, on ne rencontre qu’une fois le pied fondamental Motafa ilon, 
Cela suffit pour déterminer le mètre. 

2 Par exemple, si dans une pièce de vers qu’on a d’abord scandée 

Motfa ilon Motfa'ilon Motafa-, on ne rencontre pas une seule fois le 
fondamental Motafa ilon , il faut en conclure qu’on a affaire à un Surf, 
et que la première des deux syllabes ouvertes successives du mot ou 
du groupe de syllabes qu’on a lu Motafa - doit recevoir un ictus ; 
le mot ou le groupe de syllabes forme alors le pied ta'ilon = ( Mos)- 
taf ilon. Cf. p. 280 et suiv. 
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Je joins à ces préceptes quelques règles pratiques 
au moyen desquelles les commençants détermineront 
mécaniquement la nature d’un mètre quelconque. 
Ils pourront s’exercer sur les poésies insérées à la fin 
de la Chrestomathie de Kosegarten. 

A t Choisir un premier hémistiche, et de préfé- 
rence celui du second vers. Si on choisit le pre- 
mier hémistiche du premier vers, s’assurer s’il rime 
avec le deuxième hémistiche du meme vers; car s’il 
rime, sa dernière syllabe doit être considérée comme 
fermée, alors même qu’elle contiendrait un simple 
fatha , dhamma ou kesra (cf. p. 170). Si l’hémistiche 
est terminé par une syllabe contenant deux quies- 
centes dont la première est une lettre de prolonga- 

tion (<jL, Jj-, etc.), traiter cette syllabe comme une 
syllabe fermée ordinaire. 

B, Etant donné l’hémistiche dont il s’agit de trou- 
ver la mesure, le transcrire d’abord, de gauche à 
droite, en signes de brèves et de longues, la brève 
représentant les syllabes ouvertes, la longue les syl- 
labes fermées. 


Exemple : 



C. Marquer alternativement de l’ictus fort et de 
l’ictus sous-fort, en allant de gauche à droite, les syl- 


Cf. les règles données an S 3 de ce livre. 
J. As, Extrait n° 5 . (1876.) 
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labes fermées, notées -, et les syllabes ouvertes, 
notées w, qui sont suivies d une autre brève. 

Exceptions. On ne marquera pas de l’ictus : i° la 
première de deux longues ou la longue suivie d’une 
brève marquée de l’ictus (laquelle équivaut à une 
longue) au commencement de l'hémistiche ; 2 °la der- 
nière de deux longues à la fin de l’hémistiche , pourvu 
que l’hémistiche commence par une seule longue; 
3° toute longue précédée et suivie d’une longue, ou 
précédée d’une longue et suivie d’une brève marquée 
de l’ictus; l\° la deuxième et la troisième de quatre 
longues consécutives, au milieu de l’hémistiche; 
5° la deuxième de quatre longues consécutives à la 
fin de l’hémistiche. 

D. Si, après avoir observé les règles précédentes, 
on trouve dans l’hémistiche des brèves marquées les 
unes de l’ictus fort, les autres de l’ictus sous-fort et 
suivies du groupe ^ _ w , on effacera les ictus forts et 
les ictus sous-forts de ces brèves, et on recommen- 
cera è placer les ictus. 

Appliquons ces règles à l’hémistiche transcrit ci- 
dessus. Nous avons : 



Les longues n° i et n° 2 ne reçoivent pas d'ictus 
en vertu des exceptions i° et 3° de la règle G. 

E . Si , après avoir observé les règles précédentes , 
on trouve sept ictus dans l’hémistiche, on effacera 
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le troisième ictus à partir du commencement, à 
moins que l’hémistiche ne commence et ne finisse 
par deux longues; auquel cas, on effacera le troi- 
sième ictus à partir de la fin. Après quoi on repla- 
cera les ictus. 

Exemple»: 

* I . I « !« ! i 

— yj W — — — W 

Nous avons sept ictus. Effaçons le troisième <\ 
partir du commencement et replaçons les ictus : 

li l i I 

— vj — — o — vj — — vj — — 

Exception . Quand le schéma contient plusieurs 
ictus forts immédiatement suivis d’ictus sous-forts, 
on n’efface aucun des sept ictus. 

F. Si l’hémistiche ne contient que des longues, 
on marquera chacune d’elles alternativement de 
l’ictus fort et de l’ictus sous-fort. 

Exemple : 

I i ! . I > I . 


G. Toutes ces règles observées, on changera en 
longues les brèves marquées de l’ictus et on procé- 
dera à la détermination des pieds, de la manière 
suivante. 

* a. Toute longue marquée de l’ictus fort 1, suivie 
d’une longue marquée de l’ictus sous-fort 1, sera 
changée en L^. 

1 La dernière longue ne reçoit pas d’ictus en vertu de l’exception 
de la règle C. 
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b. Toute longue marquée de l’ictus sous-fort 1 , 
suivie d’une longue portant un ictus fort L, doit être 
changée en 1 o (une longue et un silence de la durée 
d’une longue), sauf quand l’hémistiche contient deux 
longues successives dépourvues d’ictus (cf. règle C. 
Except. 4°), et commence par une sylhibe marquée 
de l’ictus. Dans ce cas, L ne varie point. 

c. Toute longue marquée d'un ictus (fort ou sous- 
fort), suivie d’une brève, sera changée en -v ou ’-u 
(une longue et demie). 

cL Toute longue marquée d’un ictus (fort ou sous- 
fort), suivie de deux brèves ou d’une longue non 
accentuée, reste sans modification. 

e. Toute brève précédant ou suivant une longue 
inaccentuée doit être changée en une longue. 

/. A la fin de l’hémistiche, la longue L reste telle, 
si l’hémistiche commence par une longue inaccentuée 
ou par deux brèves, et devient ^ , si l’hémistiche 
commence par une brève. 

<jf. A la fin de l’hémistiche, la longue L doit être 
changée en o , si l’hémistiche commence par une 
longue inaccentuée ou par deux brèves; en L__ o o, si 
l’hémistiche commence par une brève. 

Il Lorsque ces dernières règles auront été appli- 
quées, il suffira, pour connaître la division du mètre 
en pieds, de placer une barre après tout fragment 
de la valeur de huit brèves (la longue = deux brèves), 



on comptant le silence o pour deux brèves. Puis, on 
consultera le tableau ci-dessous qui donne la me- 
sure de chaque pied 1 . 

i Si le schéma contient deux longues successives 
inaccentuées et commence par une longue inaccen- 
tuée, on comptera la valeur de dix brèves pour le 
premier groupe, de huit pour les autres. 



1 Mesure fictive, bien entendu, pour quelques-uns de ces pieds, 
car la mesure de par exemple, représente encore ici celles de 

ses variantes etc.. 
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0-i^AxÀJ km ** 


I 

— XI u 



■V U \MJ 



La combinaison des pieds détermine le mètre , et 
comme on connaîtra alors le nom du mètre et des 
pieds qui le composent, on pourra facilement obtenir 
la vraie mesure de tous les hémistiches en consultant 
les tableaux du livre I et les paragraphes du livre II 
relatifs à chaque mètre l . 

Donnons maintenant quelques exemples de l’ap- 
plication de ces règles. 

Je reprends le premier schéma cité plus haut : 

I . I . I . I i 

D’après la règle G , nous changeons la brève accen- 
tuée L en longue : 

i « l . I i J i 


1 L’infaillibilité (le ces règles pratiques n’est pas absolue. Il peut 
se présenter quelques cas, très-rares, il est vrai, où elles ne réussi- 
raient pas , surtout pour le dernier pied d’un hémistiche. Mais comme 
elles s’appliquent quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, l’étudiant sera 
déjà en état de reconnaître à la lecture la mesure des quelques vers 
difficiles auxquels je fais allusion , lorsqu’il rencontrera ces vers. 



— rt.( 311 )•€-!- 

D’après la règle c , nous changeons en -v, les quatre 
longues marquées de rictus fort qui sont suivies d une 
brève : 

I il < l il 

— -vu-vu - — -yj yj _ -\j yj — 

D’après la règle b , nous changeons deux des longues 
marquées de l’ictus sous-fort, au milieu de l’hémis- 
tiche, en - o : 

1 S 

I I I I I . I . 

_ -V» v_/ O TJ w — — "V w — O -v u 

D’après la règle ri, la longue n° î reste sans modi- 
fication; d’après la règle f, la longue n° 2 ne subit 
aucun changement. 

Plaçons maintenant une barre après toute succes- 
sion de la valeur de huit brèves; nous arrivons au 
schéma définitif. 

I .11 . I I .11 i 

— • | o ~\j kj j — -yj \j — I o -kj kj — 

Et si nous consultons le tableau, nous voyons que ce 
schéma est composé des pieds et par 

conséquent, nous avons affaire à un Basît. 

Prenons le deuxième schéma cité : 

1 2 3 1 4 1 2 

Il I . I » 


Les longues n° î deviennent L» (règle c) ; les longues 
n° 2 restent sans changement (règles d et/); la brève 
n° 3 devient une longue (règle e); la longue n° l\ ne 
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sc fait pas suivre du silence o (règle l), exception). 
D’où le schéma : 

I < I I . I ! . I 

~VJ VJ I "VJ VJ I ~\J VJ | 

Ce schéma est celui d’un Khafîf. En recourant au 
paragraphe du Khafîf , on trouverait que sa véritable 
notation est : 



i . t » i . » 

Fa . . c t . . la . . ton Mos . . taf. . c / . . lôn - Fâ..*i.. lü . . /o/i 


Autres exemples ( Fakhri, ed. Àhlwardt, p. 1 e ): 

jx u iUL: 

w — W w ^ u — o — . 


Règle C : 

I . I . li I ■ 

vj — u VJ _ vj — _ vj vj _ VJ — 

Nous avons deux brèves marquées de rictus sous- 
fort. Jl n’y a pas lieu d’appliquer la règle I). 

Règle G : 

! « I . : I 1 . 


Règles a , c , J ; 


I i ! i • I i 

VJ — — -AJ VJ -V' VJ "U VJ, V VJ 'VJ VJ "VJ 
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Division en groupes de la valeur de huit brèves : 

1 1 I 1 ' I 1 ■ I 1 1 I 

VJ — -VJ ( VJ -VJ VJ “VJ I VJ —J— “VJ I VJ -VJ VJ -VJ I 

Le vers est un Tawîl. 

Véritable mesure. 

Tl 7 Ti 7' Tl 7 Tl 7 

VJ I -7—7- vj | ->J vj -vj y | -VJ O ri U | -V u -V 

J ^ 5*^ / 

JjJO ^jXêIjLo JuÔ 

Fakhri, p. 4 : 

vX_jÎ£_£ ****&}) ^0 

y 

vj u _ VJ — vj — j u _ o _ 

Règle 6’. Exception 3° de cette règle : 

! i I i I t I i 

vj VJ — \j — — — \j — \jvj— »\ j — 

Nous avons une brève marquée de l’ictus fort et 
une autre marquée de l’ictus sous-fort, et toutes 
deux sont suivies du groupe vj_vj. Donc (règle /)), 
nous elfaçons les ictus de ces brèves et nous recom- 
mençons à placer les ictus : 


l > I 


VJ — VJ - 


Nous appliquons les règles a, c, cl , / 


I I S I il 

vj VJ "VJ VJ "V VJ — J Vj "U U — 




Nous avons une brève marquée de l’ictus fort et 
une autre marquée de F ictus sous-fort-, mais elles ne 
sont pas suivies respectivement des groupes ^ 
Conséquemment, elles restent marquées de Fictus. 

Le schéma contient sept ictus. Donc (règle E ), 
nous effaçons le troisième ictus à partir du commen- 
cement, et nous recommençons à placer les ictus : 

ii I . l i 

— KJ — — U U — 

Nous appliquons la règle G : 

li I i l i 

1 La dernière syllabe reste 1- parce que l’héniisliche suivant com- 
mence par deu\ brèves. 
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puis les règles a , 6, e,/, i; 

1 i I I . I l . I 

— “VJ vj — . _ I — "VJ VJ — I O -VJ VJ _| 

Le vers est un Monsarih. Sa véritable mesure sera 
représente^ par les pieds 

Fakhrî , p. il : 

üàio i lit 

✓ > ^ • £ fi 


VJ VJ VJ 


VJ VJ — 


Règle C et exception i° et 2 ° : 


! . I , I . I . 

VJ VJ VJ VJ VJ VJ 


Règles G, b, c, d,f, h : 

I i I ! , I 

- ^ u _ | O -XJ vj — | — ~\J vj — | O -VJ vj _ 

Le vers est un Basît; véritable mesure : 

ou ( ykxï ^XxiX*** 

Fakhri, p. ri : 

J jLL* JÎlL* viUu Ua» 

✓ S * SS 


VJ VJ VJ — VJ VJ — VJ — — 


Il I il I J I 

» — VJVJ — VJ— .VJVJ — VJ— «. 


Règle C : 
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Nous avons deux brèves suivies de w - ^ et mar- 
quées l’une de l’ictus fort , l’autre de rictus sous-fort. 
Donc (règle D), nous effaçons les ictus de ces brèves 
et recommençons à placer les ictus : 


— — U. 


Puis, nous appliquons les règles a, c , d,f, h ; 


kj — vj kj ~\J I u u u "»J I u — — “VJ 


Le vers est un fVâjlr. — Mesure réelle 

(£yXjL* ou) (jjdslx* 


, kj kj ~kj vj ! kj kj -kj U | \; n -VJ 


Fakhrî, p. rv : 


xi* ji jy joi iSi 


Kègle C : 


KJ KJ K) — KJ 


* — U W KJ KJ - 


En vertu de l’exception de la règle E, nous n'elfa- 
çons aucun des sept ictus de l’hémistiche. 

D’après les règles G , a , c , g , h t nous obtenons le 
schéma définitif : 

l 1 I 1 » I 1 1 I 1 I 

kj “VJ | kj “VJ | vj -VJ | vj Or» | 

Le vers est un Motaijârib; véritable mesure : 

(ÿ) 


~\J CS ~KJ KJ 


"vj r» ~kj kj 


aj n o a 
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lùihhri, p. t'y ; 


-> $ .y ' 


Règle C ; 

I 

U — \J 

Règles G, c, d,f : 


I i l 

. u u — w — < 


U -VJ U — — XI U "U U X» U -V 


Pour la division en groupes de la valeur de huit 
brèves, il se présente ici une particularité. On est 
forcé de placer la première barre au milieu de la 
longue inaccentuée : 

1 1 I 1 1 I 1 1 I 

u "vj u — ~\J yj ~yj | u v u -vj | 

Mais il faut considérer la longue comme apparte- 
nant au second pied. Le vers est un liadjaz. En voici 
la véritable mesure : 


o { J U \ ' ü J U { Q ' J 



yj I ~KJ kj — __ I U~\ yj -yj yj | ~\j yj _ 


De même ( Fakhri , p. i) dans l’hémistiche : 

I /i / o s* y i / > 

UoLvxC izyïyAM (JmX) 

qui donne le schéma suivant, toutes règles appli- 
quées : 

"I « I .* I . 

- ’VJ W - - "VJ yj -V U — 


1 La dernière syllabe est notée — parce que l'hémistiche suivant 
commence par une syllabe fermée faible. 
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il faut, pour diviser, placer l’avant-dernière barre 
entre la longue et la brève marquées d’une étoile : 
i . I il — i , 

- "U o- 1 — | ^ — — 

Ces singularités proviennent de ce que les règles 
pratiques ne fournissent pas la mesure véritable des 
hémistiches, mais une mesure factice. En effet, les 
barres indiquent la séparation des pieds et non les 
divisions rigoureuses de la mesure. 

Les exemples que je viens de fournir suffiront 
pour montrer comment il faut procéder dans la dé- 
termination d’un mètre quelconque. J’aborde main- 
tenant l’étude du rhythme des mots isolés, des rap- 
ports de l’ictus avec l’accent tonique, enfin, des 
modifications que subit le rhythme des mots dans 
leur rencontre, et de la manière dont, par leur ren- 
contre, les mots ont donné naissance aux différents 
mètres. 

LIVRE III. 

DU RHYTHME DES MOTS EN ARABE. 


S i . Rhythme des mots isolés. 

J’ai démontré que dans les mots d’une langue il 
existe deux sortes d’accent, l’accent tonique et l’ac- 
cent d’intensité ou ictus , que l’ictus établit un rap- 
port de quantité entre les syllabes d’un mot, rap- 
port qui en constitue le rhythme, et j’ai donné h 
entendre que c’est la combinaison des différents 
rhythmes de mots qui a donné naissance aux mètres 
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arabes. Il nous faut donc à présent étudier le rhythme 
des mots isolés, et préalablement déterminer la po- 
sition des ictus dans tous les mots de la langue arabe , 
car la position des ictus une fois connue, nous en 
déduirons facilement le rhythme et la mesure de 
chaque mot, d’après le principe établi précédemment 
que toute syllabe forte , c’est-à-dire frappée de l’ictus , 
vaut une longue , que toute syllabe faible (non frappée 
de l’ictus) unique dure moins d’une longue, et que 
plusieurs syllabes faibles consécutives se partagent 
la durée d’un temps faible , durée qui est d’une longue. 

S’il est vrai que les pieds arabes, symbolisés par 
des mots techniques, sont rhythmés comme le se- 
raient ces mêmes mots en tant que mots de la langue 
(et il n’en peut être autrement, puisque les noms 
techniques des pieds sont en même temps des formes 
grammaticales), le problème du rhythme des mots 
est évidemment résolu. Il suffit, pour déterminer le 
nombre et la position des ictus dans les mots , d’ap- 
pliquer à chaque mot l’accentuation du pied qui est 
formé d’un même nombre de syllabes semblable- 
ment disposées 1 . D’après ce procédé, on parvient à 


1 Les pieds ôdiliL* doivent naturellement être 

considérés cette fois , en tant que types de mots isolés, comme n’ayant 
»point d’ictus sur la dernière syllabe (J, cL). On se souvient, en 
effet, que V ictus qui affecte cette syllabe est prosodique , c’est-à-dire 
engendré par la succession des mots dans le vers. Pris isolément, 
les pieds Jyû, J^cüU, ainsi que les mots de même forme 

n’ont donc point d’ictus sur la dernière syllabe. Ils ne l’acquièrent 
que lorsque dans la phrase ils sont suivis d’un autre mot commen- 
çant par deux syllabes mues et une quiescente. 
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fixer le rhy thme de tous les mots de la langue arabe , 
et en comparant ces rhythmes divers, à formuler 
les règles suivantes pour l’accentuation des mots. 

Avant tout, on divisera très -exactement le mot 
dont on recherche l’accentuation en syllabes mues 
(une consonne et une voyelle) et en syllabes quies- 
centes (une consonne et un sokoûn). Les lettres de 
prolongation t, j, ^ comptent pour une syllabe 
quiescente. Après quoi on observera les règles que 
voici : 

i° Les mots formés d’une seule syllabe mue, 
commet c3, J» etc., ne reçoivent pas d’ictus iso- 
lément. Aussi n’ont-iis pas d’individualité et s’atta- 
chent-ils toujours à un autre mot. Dès qu’ils se sont 
attachés à un autre mot, ils doivent en être consi- 
dérés comme partie intégrante. 

2 ° Les mots formés de deux syllabes mues , comme 

J ' * 

y& , dU , ou d’une mue et d’une quiescente , comme 

^Jo, Uo, J! (l’article), reçoivent l’ictus fort sur la pre- 
I l " ! 

mière syllabe : howa, laka , min, ma , ai 

3° Les- mots formés de deux syllabes mues et 

d’une quiescente, comme ou de 

deux mues et de deux quiescentes , comme Jiil , re- 

i i L 

çoivent l’ictus sur la pénultième : kama , lakom , ghaza , 
madha, 3 agall. Cette prononciation des verbes du 



—-*«•( 321 )•«-*- — 

genre de \y* et de et des mots constitués sem- 
blablement règne encore à la Mecque et chez les 
Bédouins de l'Arabie. Burckhardt constate qu’ils « ap- 
puient sur la dernière syllabe des mots qui en ont 
deux (lisez : qui ont une syllabe ouverte suivie d’une 
syllabe fermée, c’est-à-dire deux mues et une quies- 
cente) : ainsi ils disent zâhâb , sâfdr , lâhêm , mâtdr , 
sàbl 9 etc . l . » Cette remarque importante vérifie mes 
conclusions, car les mots cités par Burckhardt ont 
la pénultième brève quand ils sont prononcés avec 
les désinences casuelles, parce qu’alors ils ont fictus 
sur la première syllabe ( zahâbo , safâro , etc.). Aussi- 
tôt que la voyelle finale disparaît, fictus passe sur la 
seconde syllabe mue et en allonge voyelle comme 
le note Burckhardt et comme je le démontre théori- 
quement. 

Mots de trois syllabes terminés par une mue. 

Mots de quatre syllabes et au-dessus. 

4° Dans les mots de ce genre terminés par une syl- 
labe mue , l’ictus fort se place sur l’antépénultième , ou , 
si l’antépénultième est quiescente, sur la quatrième 

« j ^ 

syllabe avant la fin. Exemples : d/yâ dharaba , 

so* I I ‘ I ’ 

( = thomma , Ljy&j yaclhribo , Jyu yaqonlo. 

1 Cf. les Voyages de Rurchhardl en Arabie, Ira cl . Kyrifes, t. H, 
p. a 4 8. 

J. As. Cxlraif n" 5 . ( i 8 7O-) 21 
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5° Quand le mot terminé par une syllabe mue 
a cinq syllabes ou plus, on marque l’ictus sous-fort 
sur l’antépénultième ou, si elle est quiescente, sur 
la quatrième syllabe avant la fin; puis on traite la 
syllabe marquée de l’ictus sous-fort comme syllabe 
finale d un nouveau mot et l’on place l’ictus fort sur 
l’antépénultième de ce nouveau mot, ou, si l’anté- 
pénultième est elle-même quiescente, sur la syllabe 

mue qui précède. Exemples : fodhalao , 

yadhribouna , dhafabtonna. 

Remarque . Pour que le mot ait deux ictus, il faut 
que l’ictus sous-fort soit précédé d’au moins deux 
syllabes. Ainsi le mot de cinq syllabes n’a qu’un 

1 9 y 

ictus fort : manazilo, parce que la syllabe na n’étant 
précédée que d’une seule syllabe , la règle 5 ne lui 
est pas applicable. 

6 ° Dans les mots terminés par une quiescente 
(ou par deux quiescentes, dans la pause), on fait 
abstraction de la quiescente finale ou des deux quies- 
centes finales, et on place l’ictus fort d’après la règle l \ . 

7 ° Dans ces mêmes mots , l’ictus sous-fort se place 
sur la mue qui précède immédiatement la quiescente 
ou les quiescentes finales susdites. Exemples pour 
illustrer les règles 6 ° et 7 " : (==j dha - 
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rabahoa), a 

ton), kotobiyy . 


5/. 


dharabtom , mas\da- 


%it s 


8° Quand, après avoir appliqué ces règles, on 
trouve que l’ictus fort est précédé de trois syllabes, 

il faut transporter l'ictus fort sur celle des trois syl- 

« 

labes qui recevrait un ictus en admettant que les trois 
dites syllabes formassent un mot isolé. Exemple : 
jijcULb tafadhdhaltorn , en vertu des règles 6 n et y°; 
mais la syllabe dha qui porte l’ictus fort est précédée 


de trois syllabes xLks (deux mues et une quiescente); 
l’ictus fort passe sur la syllabe x qui le recevrait, 

y / / 

d'après la règle 3 , si *au L;> était un mot isolé. On a 

1 i x ; 

donc tafadhdhaltorn. Autre exemple : iüüLU donne 

l 

d’abord monafaqaton , puis, en appliquant la règle 8°, 

l,i 

monafaqaton . 


9 ° Quand, après avoir appliqué cette dernière 
règle, on trouve que l’ictus soas-fort est précédé de 
trois syllabes , dont la première n’est pas quiescente , 
il faut transférer l'ictus sous-fort sur celle des trois 
syllabes qui recevrait un ictus, si les trois dites syl- 
labes formaient un mot isolé. Exemple : 

I i 

donne , en vertu des règles 6° et y°, aqibaton ; puis , 
d’après la règle 8°, c aqibaton ; enfin , d’après la règle q°, 
c aqibaton . En elTct, la syllabe x est précédée de trois 
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syllabes IXï, dont la première n’est pas quiescente, 
et si u* avait formé un mot isolé, il aurait reçu 
l’ictus sur la syllabe X. 

Remarque. Ces règles s’appliquent indistinctement 
à tous les mots de la langue arabe 1 . Sont traités 
comme mots simples deux mots fondus ensemble. 
Ainsi l&yà (li + CJyà), (J' 

-[■ ) doivent être accentués conformément aux 

1 . 1 . « 1 . . 

règles G 0 et 7 0 , dharabaha, manzili , arradjolo 2 . Il en 
est de même des mots réunis par un wcsla. Ainsi 

1 Elles s’appliquent naturellement aussi à tous les noms techniques 
(les pieds. Il faut observer à ce propos que , les variantes jyxb , 

et vA*1cIjL<» équivalant respectivement dans le versa- Jyà, 1 

et 1 , c’est sous cette dernière forme qu’on doit en chercher 

l’accentuation. 

2 En ce qui concerne l’article et certaines préformantes, il y a 

doute sur la nature de l’ictus qui les frappe. Gomme ce sont des syl- 
labes adventices, il semble qu’on devrait les marquer de l’ictus sous- 
fort, que et JuLLo, par exemple, devraient être accentués 

arradjolo , yalafadhdkalo et non arradjolo, yatafadkdhalo. D'autre 
part, cette dernière accentuation a pour elle l’analogie de toutes les 
autres formes de la langue. Je ne m’arrêterai pas à débattre cette 
question, parce que la position relative des ictus forts et des ictus 
sous-forts n'influe en rien sur la mesure du mot. La mesure de 
ii. r 

arradjolo serait • • 

celle de arradjolo 

I L; r» L w v I : on voit que la différence est insignifiante. Pour 
uniformiser la transcription métrique des mots , je placerai toujours , 
de propos délibéré, l'ictus fort avant l’ictus sous-fort. 




en notation métrique -v n | Luo 


est 


i jv/j* |, en notation métrique 
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I . i £ , I 

juît 0^0 a pour accentuation minibnihi , jU q alal- 

laho , etc. Toutefois, si les deux mots réunis de la 
sorte forment une suite par trop longue de syllabes , 
le groupe se décompose dans la prononciation en 
plusieurs tronçons , qui constituent chacun un mot 
artificiel. L’article, dans ce cas, fait corps avec le 
mot précédent. Par exemple, se coupe en 

I i l ' 

raqabatol et asadi 1 . 

io° Si, lorsqu’on a appliqué les réglés 8° et g°, 
il reste dans un mot quatre syllabes à la suite de 
l'ictus sous-fort , ces quatre syllabes, devant tenir dans 
un temps faible, n’auront qu’une médiocre sonorité. 
Veut-on les faire entendre distinctement, il faut, de 
toute nécessité, décomposer le mot en deux tronçons 
formant chacun un mot artificiel qu’on accentue 
séparément. Par exemple , le participe féminin idxxLA 

I j 

est accentué mostaqülaton , d’après les règles 8° et g°. 
M ais on sent que , les syllabes llaton ~ l\ Aa..to. . n° 
remplissant un temps faible , il devient presque im- 
possible de faire entendre distinctement la terminai- 
son. Aussi disparaît -elle en quelque sorte dans la 
prononciation. Pour lui donner de la netteté, il faut 


1 Quand le discours est très-rapide, il peut arriver que l’ictus du 
i i 

dernier mot soit supprimé : raij abat ol-asadi. 



absolument couper le mot en deux parties , Jdüù** et 

Sx , l i I 

*i, qu’on accentue séparément : mostaqil et laton . 
C’est toujours ce qui a lieu en poésie 1 . 


1 Je ne consacre quunn note à l’accent tonique parce que cet ac- 
cent, qu’il coïncide ou non avec l’ictus, n’exerce pas (^influence sur la 
mesure des mots. D’ailleurs les renseignements précis nous manquent 
sur ce point, aucun de ceux qui ont traité de l'accent tonique en arabe 
ne connaissant l’existence de l’accent d’intensité ou ictus. Il est cer- 
tain, par exemple, que M. Lune, dans son travail sur l’accentuation 
des mots arabes ( Zeitschrift : dcr dcutschen morcjenlandischen Gcsell- 
schajt , t. IV. p. 1 83 et suiv.), confond l’accent tonique avec l’iclus 
quand il nous dit que a trois accents toniques aigus murzôu - 

qôuna. D’après mes règles, ce mot a l ictus fort sur la syllabe zou et 
l’ictus sous-fort sur la syllabe qou. On voit que les deux derniers 
accents aigus de M. Lune doivent représenter des ictus. Quant à 
l’accent marqué par M. Lane sur la première syllabe , je crois que 
c'est un véritable accent tonique aigu, et qu’il faut le noter. Le mot 

précité a donc pour transcription mârzouqouna. Ou, peut-être, la 
voix après s’être abaissée sur la syllabe zou se relève-belle sur la 

syllabe suivante : mârzouqouna. Quoi qu’il en soit, d’ailleurs, la mo- 
dulation des accents toniques n’affecte en rien la position des ictus. 
— J’ai personnellement observé qu’en arabe, lorsque l’accent tonique 
aigu ne coïncide pas avec un ictus, il frappe toute syllabe susceptible 
de recevoir un ictus à un moment donné. Ainsi , le mot , quand 
il est précédé de l’article, reçoit l’ictus fort et l’accent tonique aigu 
sur la syllabe composée mar : almàrzbuqo. Au pluriel l ictus 

fort passe sur la syllabe zou, mais la syllabe mar conserve l’intona- 

s 

tion aiguë. De même dans les formes telles que Jcîlibu 

yataqaialouna , motaqalilon , une intonation aiguë affecte les syllabes 
I 1 l i 

va et mo : yâtaqatalouna , màtaqamon , syllabes (pii reçoivent l’ictus 
dans certains cas, par exemple, au singulier JjLiüiy) yâtaqatalo et au 
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S 2. Mesure des mots. 

La mesure des mots s’obtiendra tout aussi aisé- 
ment que celle des pieds , puisque nous connaissons 
maintenant la place des ictus. Toute syllabe frappée 

f • i , 

nominatif déterminé JulLUî alniôlaqatilo. Dans les verbes qui ont 
pour troisième radicale un 3 ou un la première radicale a l’ac- 
cent tonique aigu, parce <jue la forme primitive avait rictus sur cette 
syllabe. Exemple : mâdha , anciennement mâdhaya), ghâza 

(pour (jhàzawa). Cette intonation persiste dans les formes dérivées: 
inqâdlia elle se retrouve sur la syllabe qui remplace par 

métathèse la première radicale: iqtâdha Même remarque 

à faire pour les noms altérés, comme par la disparition de la 

voyelle finale. Ainsi y*A a l’accent aigu sur ma, tandis que l’ictus a 
passé sur la seconde syllabe : màtar. En arabe classique , on pronon- 
çait mâtaron. Par analogie, tout mol formé comme ou y^A , c’est- 
à-dire formé d’une syllabe ouverte suivie d’une syllabe fermée, a 
l'intonation aiguë sur la syllabe simple, l’ictus sur la syllabe com- 
posée. Exemple : âna ( Ls J ) , lâhom (p£j). Enfin dans un mot tel que 
deux syllabes reçoivent une intonation aiguë, la syllabe 
scluir, comme étant susceptible de prendre l’ictus à un moment 
donné, et la syllabe ta, comme constituant avec la syllabe composée 
suivante un complexe analogue à & a, etc. Donc (gsiyù doit 
être transcrit scluîrraftdni (pour les ictus, voy. règles 6 et 7 ). J’ajou- 
terai que la syllabe qui porte l’ictus sous-fort paraît en même temps 
être prononcée tantôt avec une intonation aiguë, tantôt avec une 
intonation grave, tantôt sans intonation distincte, c’est-à-dire avec 
la même intonation que la syllabe précédente. Exemples : du pre- 
mier cas, râqabâton M. Eane accentue râkabdlon ); du 
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de Fictus a la durée d'une longue, toute syllabe faible 
isolée la durée d'une demi-longue ; plusieurs syllabes 
faibles consécutives se partagent la durée du temps 
faible qu’elles remplissent, c’est à savoir la durée 
d’une longue. Toute syllabe portant l’ictus et fermée 
par une consonne forte a la durée totale d’une longue 
et demie, quand elle est suivie d’une autre syllabe 
accentuée , et elle est séparée de cette dernière par 
un silence de la durée d'une demi-longue; au con- 

! 1 I ' . 

deuxième cas , hâmrà'o (*l^, Laue : hwn-rà ), kâtabàu Lane : 

kâtabàu) \ du troisième cas, rakâbaton (JUSy, Laue : rakâbaton ). Eu ce 
qui concerne ce dernier cas, ii est clair que l'intonation de ton ne 
se distingue pas de celle delà syllabe ba; autrement M. Lane l’aurait 
notée. 

Ces exemples suffisent à montrer qu'il reste tort a faire pour élu- 
cider la question de l’accent tonique. Elle ne le sera définitivement 
que lorsqu’on aura noté le son musical qui accompagne chaque syl- 
labe d’un mot; car il ne faut pas perdre de vue que toute syllabe 
a forcément un ton particulier. Mes observations personnelles m’ont 
amené à la conclusion qu’il peut exister dans les mots plusieurs ac- 
cents toniques aigus de différente hauteur, plusieurs accents graves 
variant aussi entre eux par l’élévation, et enfin plusieurs accents 
indifférents , c’est-à-dire des sons consécutifs ne variant point entre* 
eux par la hauteur. Je reviendrai là-dessus quelque jour. 

Cette note est déjà bien étendue. Je demande néanmoins la per- 
mission d’ajouter quelques mots encore. Mon savant ami, M. E. H. 
Palmer, professeur à l’Université de Cambridge, qui parle l’arabe 
avec une rare perfection, et qui a reconnu que ma notation repré- 
sente exactement le rhythme des mètres arabes, m’a appris que 
lorsque les Arabes récitent des vers ils le lont sur une sorte de mé- 
lopée, formée d’une succession d’accents toniques alternativement 
graves et aigus, et, chose curieuse, c’est souvent sur les syllabes 
faibles que se font entendre les sons les plus élevés. Par exemple,/ 
dans un hémistiche de Basil les sons aigus accompagnent les syllabes 
faibles des pieds Mostaf'ilon et Failon , les sons graves les syllabes 
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traire, toute syllabe forte fermée par une lettre de 
prolongation a une durée totale de deux longues de- 
vant une autre syllabe forte (cf. le ^ de ^Jy», par 
exemple); à la fin d’un mot, elle peut durer à volonté 
soit une longue et demie soit une longue double, 
car elle est placée dans la pause. Toute syllabe mue 
frappée de l’ictus et immédiatement suivie d une autre 
syllabe mue doit être séparée dans la mesure par un 
silence égal à une demi-longue, pourvu que le mot 
ait deux ictus 1 . Quand un mot n’a qu’un ictus, sa 
mesure est à deux temps : un temps fort et un temps 
faible. Quand le mot a deux ictus, sa mesure est à 


fortes. Voici comment je note approximativement le chant du Basît 
d’après la déclamation de M. E. H. Palmer (je ne donne pas le véri- 
table ton, mais seulement les intervalles respectifs, en supposant 
(pie le ton soit celui d’ut mineur) : 




I I . i l.i I 

Mos . . taf. S . . Ion - Fa . Si . . Ion Mos . . taf. M. . Ion - Fa . . ( i . .Ion - 


Au contraire, dans le Jawîl, plusieurs syllabes fortcs"ont le son 
le plus élevé. 

Je regrette que l’absence d’instruments précis ne m'ait pas permis 
de noter les intonations réelles de tous les genres de mètres. Celles 
du Basît m’ont paru se rapprocher beaucoup d’un chant proprement 
Uit. C’est pourquoi j’ai tenté de les reproduire. 

1 Dans les mots qui n’ont qu’un ictus, comme yù, £#, le silence 
vient plus probablement en dernier : 


1 

— r\ 


1 

— un 

hô . ,wa- 


1 

mû , .'a- 
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quatre temps, deux temps forts alternant avec deux 
temps faibles. 

Ces règles permettant à chacun de déterminer 
facilement la mesure d’un mot quelconque de la 
langue arabe, je me contenterai d’en montrer l’ap- 
plication sur un très-petit nombre d’exemples. 


kataba (règle 4) I L ^ 
kalabat (règles 6 et 7) | 




kalabto (règle 4 J ^ I -v» 

kataba (règles 6 et 7) | 

I 1 

U>JcS katabata (idem) 

kalabloma (idem) w I ^ ^ r, I ou 


-T\ KJ ~\J C\ I OU I -T\ O — — | 



ji0yc£ katabtom (idem) 

* 1 . 1 . 1 

uüp kalibon (idem) | 


kj | -V O -yj r» 


TJ u 'V n 


^ 1/ J 1 

jûJlS katibalon (idem) _ 


-/"T o "\J rr 


rnaktouboii (idem) — | L_. - 


üSy&A maktoubaton (idem) « 
min (règle 2 ) I L ^ I 


U ma (idem) | L o I ou | 1_ 
1 3 

/W// I I | / ^— • -H 

Jüüû ÜKfaUala (règle 4)^1 ~KJ KJ 


•v» kj ~kj r» 
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^AjcJb’ taqattala (règles 6 et 7 ) w 
etc., etc. 


u xi r> I OU \j | 


■V» KJ — — | 


Observation. Il a été dit plus haut que, lorsque 
deux mots se fondent ensemble , le nouveau groupe 
est traité Comme un mot simple. En conséquence, 
tandis que par exemple, a pour accentua- 


1 1 

tion fadhdhaltom (règles 6 et y), et pour mesure 
_ I o ’-v» r» I , a pour accentuation wafadhdhal - 

tant (règle 8 ) et pour mesure ^ I -C 7~l'-v ^ I , en sup- 
primant le triolet kj | — — ~\J I . De meme , le participe 

f) S O j t I • 

est accentue monfaridon et sa mesure est 



Mais dès qu'il s’adjoint la conjonction 


^ , par exemple , le nouveau groupe change d'accen- 
tuation et par suite de mesure , wamonfaridon ( règle 8 ) , 

3 

mesure vj I m u u -u n I , en supprimant le triolet, 
VJ I vj vj ~KJ r\ I . Il faut ajouter cependant que les par- 

ticipes de la VII e forme et ceux de la VIII e , précédés 
de 3 ou d’une autre particule , admettent encore , 
ainsi que les mots de même mesure, une autre pro- 
nonciation. Dans il se produit un silence après 

la syllabe fa. Or, si Ion compte ce silence pour une syl- 
labe , dès que la conjonction ^ ou toute autre parti- 
cule de ce genre précède le mot, on doit. accentuer 
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le groupe wamonfa-ridon (règles 8 et 9), puis, con- 
formément à la règle 1 o , il faut couper ce groupe en 
deux parties et les accentuer séparément , ce qui nous 

1 1 .1 

donne finalement wamonfa- et ridon. En poésie , les 

l , 1 l . . I 

deux accentuations wamonjaridon et wamonfa-, ridon 
sont autorisées : le choix dépend du mouvement du 
mètre. 

S 3. De quelques problèmes de raccenluation. 

Si l’on voulait étudier dans tous leurs détails les 
questions d’origine relatives à l’accentuation arabe 
(l’accentuation par l’ictus), il faudrait écrire toute 
une dissertation, et le présent travail est déjà trop 
étendu pour qu’il me soit permis de l’allonger en- 
core. D’autre part, je n’ai pas encore d’idées bien 
arretées sur plusieurs de ces questions. Je me con- 
tenterai donc pour le moment d’appeler l’attention 
sur les points qui mériteraient un sérieux examen. 

L’ictus, dans l’arabe classique, obéit exclusive- 
ment, comme on a pu le voir par les règles que j’ai 
formulées, à des lois d’harmonie. Il se déplace avec 
la plus grande facilité toutes les fois que les condi- 
tions du mot qu’il affecte sont changées. Ainsi, dans 
le prétérit l’ictus est placé sur la première syl- 
labe; il passe sur la seconde syllabe dès qu’on ajoute 

j ^ ^ 1 

au mot soit une , soit deux articulations , oyjo katabto , 

y II 

katabata. Néanmoins , il est resté des traces d’ictus 
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sétant conformés à des lois autres que celles qui les 
régissent dans la langue constituée. Nous retrouvons 
ces traces dans le verbe, à l’aoriste, et dans certaines 
formations nominales. Pour parler de l'aoriste, , 

O O J O 

cXié I, il est manifeste que les préfixes 

ya y ta /a, na ont dû , quand ils étaient isolés , posséder 
un ictus fort, lequel a persisté même après que ces 
pronoms se furent fixés en avant du thème de l’aoriste. 
Il est reconnu, en effet, que le verbe arabe est formé 
de thèmes nominaux, auxquels se sont joints tantôt 
des préfixes et tantôt des suffixes pronominaux. Ces 
thèmes se présentent sous trois formes pour la pre- 
mière conjugaison : J*i, Juii, formes qui se 
retrouvent aussi bien dans le verbe, au prétérit et à 
l’aoriste, que dans le nom (substantifs et adjectifs). 
Un aoriste comme est donc constitué d’un 

thème et d’un préfixe *, et si l’ictus de ce der- 
nier ne l’avait emporté sur celui de JJo, nous au- 

jS I j o | 

rions eu yakatobo et non Jaio yaktobo, qui 

présente l’assourdissement de la première voyelle 
radicale en conséquence de son affaiblissement. De 
même , dans le nom , quelques formes sont accentuées 
fortement sur le préfixe : JuJu o, Juulj, Jubî, etc., qui 
nous offrent aussi un assourdissement de la voyelle , 
autrefois sonore, de la première radicale. Il y eut 
donc une période, la période de formation, pendant 
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laquelle l’ictus n obéissait pas encore à la loi en vertu 
de laquelle si quatre syllabes sonores viennent à se 
suivre , on accentue fortement la seconde ( et non la 

j j ^ 

première); effectivement, une forme telle que oJdCS 

l 

se prononcerait yakaiobo, en arabe classique, non pas 
i 

yakaiobo \ 

L’ictus a souvent consommé l’obscurcissement de 

la voyelle qui le suivait, et parfois de celle qui le 

précédait; mais dans les formes "où il est très mobile , 

son action sur les voyelles suivantes est restée presque 

nulle. Je m’explique. Au prétérit, l’ictus fort change 

l 

de place suivant la personne : on dit kalaba , mais 

1 1 1 , . 1 . 

katabto; kataboû, mais katabtom; l’habitude de pro- 
noncer ainsi fréquemment la seconde syllabe de la 
racine avec un ictus fit qu’on conserva son timbre 
à la voyelle de la seconde syllabe , alors meme qu elle 

I I i 

devenait faible comme dans kataba , kataboû. Réci- 
proquement , la voyelle faible de la première syllabe 

! 

de katabto et des formes accentuées sur la seconde 
conserva sa sonorité, parce que cette première syl- 

1 L’iclus des préfixes l’a emporté devant Irois syllabes ; au contraire, 
il a eu le dessous devant les mots de (fualre syllabes : ainsi les pré- 
fixes jj, j, 1, etc., sont faibles dans les conjugaisons dérivées : 
jJi j, (yokattibu , yokâtibo ), parce que su com- 

posent de quatre articulations. 
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labe était très-souvent émise avec un ictus. A l’aoriste , 
au contraire, l’ictus fort reste toujours fixé sur le 
préfixe , quelle que soit la personne ; de là vient que 
la voyelle de la syllabe suivante a liai par s’assourdir 
complètement. 

J’ai cité plus haut les thèmes nominaux des formes 
Jw, j», Jxs. Ces thèmes se présentent à nous avec 
une double accentuation : tantôt ils ont l’ictus fort 
sur la première radicale, et alors ils sont orthogra- 
phiés comme ci-dessus; tantôt ils font sur la seconde 
radicale, et alors ils s’orthographient JÜu, Jyb, Juuû. 
Comment rendre compte de ce déplacement de 
f ictus? Faut-il y voir une intention de différencier 
des formes primitivement confondues ? J’avoue que 
je n’oserais me prononcer catégoriquement ici. La 
seule chose qui me paraisse certaine, c’est que la 
fixation de l’ictus fort sur la seconde syllabe, dans 
JUi, Jyù et Jujû, ne doit pas être attribuée à un 
changement d’équilibre survenu dans le mot. Voici 
les raisons sur lesquelles je m’appuie. Dans les formes 
précitées, la présence de l’ictus a amené un dédou- 
blement de la voyelle forte, dédoublement repré- 
senté par les lettres de prolongation 1 , ^ et Or ce 
dédoublement n’a eu lieu que parce que le rhythme 
l’exigeait, que parce qu’il manquait une syllabe à la 
mesure (cf. Introduction , p. 3o). Par conséquent, on 
ne peut supposer que ce soit l’addition de nouvelles 
syllabes, d’un suffixe par exemple, qui ait amené ce 
déplacement de l’ictus. Il y a là une autre cause, qui 
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nous est inconnue; mais, quoi qu'il en soit, la posi- 
tron de Fictus fort dans JUi, Jyw et J+xs date évi- 
demment de la période de formation. J’espère sou- 
mettre un jour à une étude approfondie ces points 
et quelques autres encore, comme la question de 
savoir pourquoi et dans quelles conditions certaines 
syllabes fortes se sont affaiblies graduellement, en 
arabe classique. Il est indubitable, par exemple, que 
les pronoms et ont eu à l’origine la forme 

> 1 i » i 

(/ïomoana, komoûna ), puis sont devenus 

>*(?>). avec l’ictus sur la même syllabe : 

homoû , komoû (ces formes sont fréquentes en poésie) , 

et enfin, l’ictus ayant passé sur la première syllabe, 

j \\ 

se sont changés en et en ^ ( hom , kom). Il fau- 
drait rechercher comment s’est opéré le transfert de 
l’ictus. Les désinences casuelles déterminées -, - , - 
me paraissent être dans le même cas : elles ont eu 
anciennement un ictus. J’en vois une preuve dans 
certaines règles de la pause. On sait qu’à la fin d’un 
vers ces désinences sont virtuellement ou effective- 
ment suivies d’une quiescente , et équivalent alors à 
yl, I-, qu’au contraire, dans la pause du langage 
ordinaire elles sont remplacées par un sokoûn. N’en 
faut-il pas conclure qu'anciennement les désinences 
casuelles déterminées possédaient un ictus, et que cet 
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ictus a peu à peu disparu, clou l’abrégement qu’on 
observe dans iesdites désinences? Il serait du plus 
haut intérêt de découvrir la cause d’un semblable 
effacement l . 


$ 4. Comment les mots se réunissent pour former les mètres. 

Modifications d’accentuation et de rhythme qui en résul- 
tent pour les mots. 

Je suis déjà parvenu à cette conclusion, dans la 
première partie de ce travail , que le rhythme des 
mètres a pour origine le rhythme des mots. Il me 
reste, pour terminer, à établir ce point avec quelque 
détail. 

Prenons le premier hémistiche de la Mo'allaqah 
d’Imro'olqaïs : ^ Us, dont le 

mètre est un Tawil, et accentuons-cn séparément les 
mots, d’après les règles posées plus haut; nous obte- 
nons la succession que voici : 

il! ! ! ! ; i , 

qifa nabfri min zikra habibin wurnanzili 2 

Telle que nous la donnons, cette succession ne 

1 Une autre preuve qu anciennement les désiuences casuelles 
avaient l’ictus et étaient longues, c’est que clans quelques mots très- 
courts elles se présentent à nous douées de la longueur et de l'inten- 
sité; ces mots sont : ^il , oj , t?l, £i , LÙ, jé, , té, ^ 3 , J, 
U et quelques autres. On observera que , vu le petit nombre de syllabes 
dont ils se composent , ces mots ontl 'ictus fort sur la désinence. Telle 
est sans doute la cause qui a empêché la désinence de s’abréger. 

2 Jj-U est pour JyJU. 

J. As. Extrait n° 5 . (187G.) ■> > 
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reproduit nullement la mesure du Tawil ; mais pour 
qu elle l’engendre , il suffit de changer l’ictus fort de 
nabki en ictus sous-fort et de supprimer l’ictus fort 
de zikra , lequel, on l’observera, marque une syllabe 
composée placée entre deux autres syllabes de meme 
nature, également pourvues d’un ictus. En effet, dans 
la phrase ainsi modifiée : 

î . . I . i li l 

qifa nabki mm zikra habibin wamanzili 

la succession des ictus est celle d’un Taivîl. 

Le premier vers du Hamâsah est un Basil ; P 
Jot yd Accentués isolément, les 

mots qui composent cet hémistiche se présentent à 
nous sous cet aspect : 

I I i I . ! I I i. I i 
law konto min mazinin lam tastabih ibili 


Que faut-il faire pour que cette série d’ictus pro- 
duise un Basît ? Supprimer l’ictus de law et celui de 
lam (lequel se trouve entre deux autres, comme plus 
haut l’ictus fort de zikra ) , et changer l’ictus fort de 
min en ictus sous-fort : 


law konto min mazinin lam tastabih ibili 
Mos.. tapi.... Ion Fa c ilon Mos^taf^ilon Fa'ilon 


La deuxième pièce de vers du Hamâsah , qui com- 
mence à la page 9, p^Jül Jute ^yS. LÂo 

, est sur le mètre Hazadj. Accentuons sépa- 
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rément chaque mot du vers cité, nous obtenons 
d’abord : 

safahna c an bani zohlin waqolnalqawmo ikhwanou 1 

Puis , supprimons l’ictus sous-fort de safahna , l’ictus 
fort de zohlin (on remarquera qu’ils sont respective- 
ment placés entre deux autres syllabes composées 

fortes) et changeons l’ictus fort de c an en ictus sous- 

i c 1 ! • 

fort, cela nous donne : safahna an bani zohlin = 

x 1 i ç . r i ç i 

MafâUôn Mafâïlôn , waqolnalqawmo = Mafdïlon plus 

une syllabe brève. Or, comme waqolnalqaw se trouve 

former un mot artificiel complet, de la mesure 

Mafaïlon , la syllabe finale mo se détache du groupe 

r yÜ! Lis, et va se fixer au commencement du mot 

suivant Le nouveau groupe devra 

donc être accentué, conformément à nos règles, 

I i J c . 

moikhwanoii — Mafd ïlon , et nous aurons un Hazadj 
complet. 

La troisième pièce de vers du Hamâsah (p. i 2) est 
sur le mètre fVâfir, et débute par cet hémistiche : 
oJCU Lj oJsi, que je transcris d’abord en 

c accentuant chaque mot séparément : 

II. II. I. 

fadat nafsi wama malahat yamini 

1 Les deux mots et s’attachent par le wesla et 11e for- 

ment plus qu’un seul mot; de là l’accentuation que je donne au 
groupe. — Ikhwanou est pour = ulyàJ* 


2 2. 
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Pour que la série des ictus donne naissance à un 
Wâfir , il suffit d’enlever l'ictus fort de nafsi (il est 
placé entre deux syllabes composées fortes) et celui 

de malakat. Nous avons alors : 

I ! , I 

fadat nafsi tvama malakat yamini 1 * * * 

i i i i » 

Mofâ.. Wallon Mofâ . .. c alaton Mofâaeton 

A la page 28 du Hamâsàh, nous trouvons un 
morceau commençant par l’hémistiche 

Juü, sur le mètre Kâmïl. La transcription 
en est, si l’on accentue les mots séparément : 

walaqad schahidlolkhayla yawma tiradiha 

Pour que les ictus de ces mots, par leur succes- 
sion, engendrent un Kcîmil , il faut supprimer l’ictus 
fort de walaqad , transformer l’ictus sous-fort du même 
mot en ictus fort, et modifier de proche en proche 
les ictus des mots suivants de manière que les ictus 
forts alternent avec les sous-forts : 

I 1 li .1.1 

walaqad schahidlolkhayla yawma . tiradiha 

Motafâ. . , . . . Mlon Motfâ . M. . Ion Mo. . ta/â c i Ion 


Ham. p. 9, 1. 7, nous trouvons un hémistiche de 

* ■>% 1 î 

Ramai: l£JU (g** jbl. Chaque mot étant accen- 
tué séparément, nous obtenons : 


i . 1 l , 1 . 1 1 

ablighin - No c mana minni mallokan 5 


1 Yamini se prononce, naturellement, yamïini (d'après la trans- 

cription que j ai adoptée : yamïieni). 

|i, 

a Le premier mot devrait être accentué ahligh; mais comme il se 
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Et si, maintenant, nous supprimons i’ictus fort de 
Nomana et l’ictus sous-fort de minni (ces ictus sont 
respectivement placés entre deux syllabes composées 
fortes), si, de plus, nous changeons l’ictus sous-fort 
:1e Ncfmana en ictus fort et inversement l’ictus fort 
Je minni en ictus sous-fort, la succession devient : 

l.i l ..li 

ublujhin - No* manu minni ma 3 lohan 

c’est-à-dire : 

t I . . . . . f l . . 

F à* dû Ion Fâ'ilaton Fâ c iîon 


Hain. p. 1 1 , 1. i 5 , l’hémistiche 
axxijJI est sur le mètre Radjaz. L’accentuation des 
mots isolés est comme il suit : 


!.. I li I i 

adhdhari binai - huma t alitai - khaydlufah 


et celte succession engendre la mesure du Radjaz , 
pourvu qu’on change l’ictus fort de tahtal en ictus 
sous-fort et qu’on supprime son ictus sous-fort (qui 
est placé entre deux syllabes composées fortes). 

Hum. p. 4o, 1. 2 , hémistiche de Sari : U& J! yâj! 

Pour que l’accentuation des mots isolés : 


I . . I I i l . i 

onzor da haffin waasraroha 1 


engendre la mesure voulue , il faut supprimer l’ictus 


trouve, placé devant l’élif weslé de l'article, il se change en ablighi , et 
l'article s'attache a lui (règle 9, remarque)-, d'où le nouveau mot 
abVujhin, lequel se conforme, pour les ictus, aux règles 6 et 7. 

1 Le dernier mot est accentue conformément à la règle 1 o. 
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fort de onzor et celui de kajfin (qui est entre deux 
syllabes composées fortes), puis modifier les autres 
ictus de telle sorte que les ictus forts alternent avec 
les ictus sous-forts. On a alors : 

I . i !. .Il 
onzor ila kajfin waasraroha 


dont la mesure est bien : 

^ I _ i_ l . i I , . , 

Mostdj^ilon MostâJ'ilôn (Mos)tâj c ilôn 

Ham . p. 358, 1. 12 , hémistiche de Monsarih 

J * aiw (Sj Luias : 

1 i 1 | ' I I . 

waaryahiyyan c adhban wadha khosalin 

Pour faire de cette succession un véritable Mon- 
sarih , il faut effacer l’ictus fort de c adhban , changer 
son ictus sous-fort en ictus fort et l’ictus fort de wadha 
en ictus sous-fort : 

I. l i. 

waaryahiyyan c adhban wadha khosalin 

I . , !... I . 1 

Mostdf < il dion Mostdj. . . c i. . .lôn (. Mos)tâfilùn 


Ham . p. 532 , 1. 1 3 , 
XL* tàl : 


hémistiche de Khafîf : 


1 1 , .• 1 , ! • 1 i 1 ! , 1 

ayyo C ayschin 3 ayschi iza konlo minhoii 


En supprimant l’ictus sous-fort de c ayschin , l’ictus 
fort de c ayschi (ils se trouvent entre deux syllabes 
composées fortes), l’ictus sous-fort de minhou J , puis 


1 II est bon d’observer que le second hémistiche de ce vers coin- 
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en transformant l’ictus fort de c ayschin en ictus sous- 

fort et faisant, des ictus qui restent, alternativement 

des ictus forts et des ictus sous-forts , on obtient un 

véritable Khafif : 

l • , . I . • I 

(iyyo c ayschin c ayschi iza konlo nunhou 

c’est-à-dire : 

li I i . l . i 

Fâ'ilüton Moslâj'ilôn FâHlâtou 
Ham. p. 21, hémistiche de Motacjârib : 

o-îS; : 

i ii ii ii. 

waaghmadohonna 1 rowousol - molouki 1 

Pour faire un véritable Motaqârib de cette suite 
de mots , il faut marquer la syllabe na de lion n a d’un 

S? 

ictus sous-fort. On a bien, alors, la mesure 

jiyti fjyii Jjù. 

De prime abord, il semble que toutes ces modi- 
fications que nous devons faire subir à l’accentuation 
des mots isolés pour obtenir le rhythme de chaque 
mètre, que ces modifications, dis-je, sont bien arbi- 
traires. Nous supprimons des ictus, nous en ajou- 
tons, nous changeons des ictus forts en ictus sous- 

mence par une syllabe frappée de l’ictus, de sorte que le hou de 
minhou est en réalité situé entre deux syllabes fortes. 

1 Accentué conformément à la règle 10. 

2 d^Ut se prononce ^Ul et doit être accentué conformément à 
cette orthographe. Son article s’attache au mot précédent , d’après la 
remarque de la règle 9. 



forts et réciproquement. Mais si I on rapproche et 
compare les exemples fournis plus haut (et tout autre 
exemple pris au hasard nous conduirait aux mêmes 
résultats), on observe que ces changements obéissent 
à des lois générales : 

i° L’ictus d’une syllabe composée tombe quand 
cette syllabe est placée entre deux autres syllabes 
de même nature pourvues chacune d’un ictus 1 (voy. 
le Tawîl , le Basil , le Hazadj , le W âfir, le Kâmil , etc. ) ; 
au contraire , les ictus de deux syllabes fortes consé- 
cutives persistent au milieu du vers. 

2 ° Deux syllabes composées placées entre deux 
autres syllabes composées fortes ne conservent l’ictus 
ni l’une ni l’autre (cf. les exemples de Monsarih et 
de Khafif ). 

3° Si deux syllabes composées commencent un 
vers, la première perd son ictus (cf. les exemples de 
Basit et de Racljaz 2 ). 

1 Pour que les ictus de trois syllabes fortes consécutives persis- 
tassent, la mesure exigerait qu’un silence intervînt entre chacune de 
ces syllabes, ce qui ralentirait considérablement le débit. C'est, à 
coup sûr, afin d’éviter ce ralentissement que les Arabes supprimaient 
d’instinct le second ictus. À la fin du vers, par contre, ils conser- 
vaient souvent trois syllabes fortes consecutives, parce qu’alors le 
ralentissement du débit était propre à marquer la pause. 

- Sauf dans le cas où une syllabe brève est sous entendue , au 
commencement du vers; car cette syllabe, bien que prononcée inté- 
rieurement, n’eu fait pas moins partie du vers. Ainsi , dans le Tawil 
et dans le Molaqârib , il peut arriver que le i du premier soit 
retranché; mais ce â, qu’on rétablit mentalement, n’en est pas moins 
considéré comme la syllabe initiale du vers, et par conséquent les 
deux syllabes fortes qui suivent ne rentrent pas dans la règle présen- 
tement énoncée. 
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Zi° Les ictus forts doivent être souvent changés en 
ictus sous-forts , et réciproquement; mais c’est toujours 
en vue de ce résultat que l’hémistiche commence par 
un ictus fort et que tous les ictus suivants soient al- 
ternativement sous-forts et forts. — Observations. La 
grande généralité des trois premières règles, la cons- 
tance de la quatrième nous amènent donc à penser 
qu instinctivement les Arabes, lorsqu’ils groupaient 
des mots en phrase , supprimaient les ictus placés dans 
lej conditions spécifiées, et, de plus, affaiblissaient ou 
renforçaient les ictus subsistants de manière à tou- 
jours faire alterner un ictus fort avec un ictus sous- 
fort. Puis, comme l’ictus sous-fort dépend de l’ictus 
fort, dès que l’ictus fort d’un mot s’était affaibli, ce 
mot s’attachait en tout ou en partie au mot précé- 
dent, constituait avec lui un nouveau mot artificiel, 
et, de proche en proche, la phrase se trouvait coupée 
en une série de groupes, pourvus chacun de deux 
ictus, et formant chacun un mot artificiel composé 
et accentué d’après f analogie des mots usuels de la 
langue. La force de cette analogie pouvait même et 
devait amener parfois des dérogations aux lois géné- 
rales de la chute et de la conservation des ictus. Par 
exemple, lorsque deux mots tels que 

l ! i , . 

hamadto amri se succédaient, l’ictus fort de amri se 
changeant en ictus sous-fort, amri se subordonnait 
à hamadto. Or deux manières de traiter le nouveau 
groupe s offraient à celui qui prononçait les mots en 
question : ou bien ce groupe s’assimilait pour lui à 
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un mot simple, comme monazcCaton , par 

exemple, et alors il supprimait l’ictus sous -fort du 

primitif amri [hamadto amri ), ou bien il conservait 

à la syllabe ri son ictus , en le renforçant , et coupait 

I I. 

le groupe en deux parties hamadtoam et ri . Cette 
dernière accentuation est celle qu’on rencontre dans 
la majorité des cas. Mais la première existe aussi, par 
exemple dans plusieurs variétés du Monsarih. Pareille 

chose est à observer pour le Khafîf. Prenons, en 

c/C l J « 

effet, la succession de mots il iz raayna. Le mot 
raayna , venant après le mot iz, lequel est pourvu 
d’un ictus fort, doit changer son ictus fort en ictus 
sous-fort; par conséquent, raayna se subordonne à 
iz , et le groupe peut être rhythmé de deux manières 
distinctes, suivant que celui qui le prononce 1 assi- 
mile à un mot simple ou qu’il le partage en deux 
mots artificiels. Dans le premier cas, on a iz... raayna , 

\ m 5 i 1 

dans le second, iz...ra ay et na. Cette dernière accen- 
tuation est la plus fréquente, mais la première est 
usitée dans le Khafîf. 

5° L’ictus fort marquant la première de deux 
syllabes mues consécutives disparaît quand le vers 

y y 

contient des mots de la forme , 

kjXsUjüo ou des séries de mots engendrant 
ces formes (voy. le Wâfir et le Kâmil). C’est ici le 



mouvement du vers qui entraîne la chute de cer- 
tains ictus. 6° Quand le mouvement du vers l’exige , 
une syllabe brève peut recevoir l’ictus et s’allonger; 
mais il faut pour cela que cette syllabe soit placée 
devant deux syllabes mues suivies d’une quiescente , 
en sorte qu’il y ait au milieu du vers une succession 

de syllabes analogue à la forme (v.oy. l’exemple 
précité de Motaqârib). 

Ainsi la chute, la conservation et la transforma- 
tion des ictus des mots obéissent à des lois très- 
générales. Un ictus ne tombe ou ne persiste que dans 
des conditions déterminées et non arbitrairement, 
et ces modifications du rhythme des mots isolés 
s’expliquent très-bien par leur rencontre dans le vers. 
J’en conclus finalement que le rhythme des mètres 
est engendré par le rhythme des mots, ce qu’il s’a- 
gissait d’établir U 

1 Je ne prétends pas que les anciens poètes, lorsqu’ils compo- 
saient, créassent a chaque fois de toutes pièces les mètres dont ils se 
servaient. Loin de là ! Il est indubitable pour moi qu’à l’époque à 
laquelle remontent les plus vieilles poésies arabes, la versification, 
sans être codifiée, était un art qui s’enseignait par l’usage et par la 
tradition. Le poète connaissait d’avance et choisissait les moules dans 
lesquels il devait couler sa pensée. Il lui arrivait donc de modifier, 
instinctivement sans doute, mais de parti pris, l’accentuation de cer- 
tains mots pour les faire entrer dans le mètre choisi. Ainsi, il se 

rendait compte, par l’oreille, que le même mot, c-JCb* par exemple, 

I i I 

pouvait, à son gré, se prononcer tantôt malahal et tantôt malakat, 
suivant les exigences du mètre; il sentait ou savait par expérience 
que telle syllabe, brève dans un mètre, devenait, s’il le voulait, 
longue dans un autre, que tel mot qui se coupait d’une façon dans 
tel vers se partageait différemment dans tel autre vers. Ce que j’en- 
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Il resterait , pour compléter ce travail , à passer en 
revue les mètres nouveaux auxquels Freytag a con- 
sacré plusieurs paragraphes de son grand ouvrage. Il 
faudrait aussi montrer les altérations profondes qu’ont 
subies les mètres arabes dans leur application à des 
idiomes étrangers. Je compte reprendre, toutes ces 
questions dans un autre mémoire. 


tends, c’est que la latitude dont jouissait le poëte ne dépassait pas 
certaines limites imposées par la nature meme et par les habitudes 
de la langue, limites qui ont été indiquées plus haut; ce que je veux 
montrer, c’est que les divers types rhythmiques sont nés au sein 
même de la phrase, qu’ils ont emprunté leurs éléments à ses élé- 
ments, et que les lois qui avaient rendu possible leur formation leur 
ont survécu. — Les modifications que subissent les mots dans le 
vers doivent être sensiblement les mêmes dans une phrase quel- 
conque , soit de prose ordinaire , soit de prose rimée. 
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NO T K 


sur, 

LA MÉTRIQUE ARABE, 

VA H 

M. Stanislas GU YA H I). 


Depuis la publication de ma théorie de la métrique 
arabe [Journal asiatique, mai-juin, août-septembre et 
octobre 1876), il m a été donné de vérifier de plu- 
sieurs manières les principes que j'y ai formulés. 
Deux lettrés de Syrie, MM. Dallai et Marrasch, et un 
docteur en droit du Kaire, M. Mohammed Mounîb, 
avec lesquels j'ai eu l’avantage d’entrer en relations, 
ont bien voulu déclamer en ma présence des vers 
arabes de tous les genres, et j’ai pu constater de au- 
dita que leur façon de réciter concorde dans les 
moindres détails avec ma notation. E11 outre, j’ai 
recueilli un fait nouveau et quelques preuves nou- 
velles à l’appui de la théorie meme. Qu’il me soit 

J. As. Extrait n° 11. (1^77.) 
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permis de taire connaître ici te résultat de ces inves- 
tigations. 

La première observation que je ferai concerne 
quelques-uns des pieds finals dont il est question 
dans le livre I, § 7 , de ma Métrique. Ces pieds, cir- 
constance que j’ignorais, sont susceptibles d’une 
double scansion, l’une déjà notée dans ma Métrique, 
l’autre au sujet de laquelle je vais m’expliquer. 

Les métriciens arabes sont en désaccord relative- 
ment à certains pieds finals , dits apocopes ou tronqués , 
qui dérivent des primitifs 

et (jUU. I „cs disciples de Khalîl, et ils sont 
en majorité, admettent que ces pieds finals, qu’ils 
nomment jilio, (prononcé ^ULx_*), 

[gkiJé+A) et fli (^U), se forment des primitifs 
par suppression des syllabes et ^1. La mesure de 
ces pieds apocopes est facile à obtenir* En leur appli- 
quant les procédés exposés dans ma Métrique, liv. I, 
S a , et en remplaçant par un silence les syllabes 
et ijjl disparues, on obtient la notation suivante : 



Mesure rigoureuse. 

Mesure :iin}lifiêc 

jl** \ 

et \ 

‘J* 


J 5 \S S f 

1 JO r| 

) 

KJ 

l A 0 1 

^ ! - - □ 


1 Par la suppression des triolets. Voy. Journal asiatique, mai- 
juiu 1876, p. /180; tirage à part, p. 68. 



Mesure rigoureuse. Mesure simplifiée. 




SSiS.S-i SSiSSr 


VJ VJ i AJ I 1 






) S \S.S" \ S \SSf 


•V - o 






! i sts 


-v> _ n 


SS 


! I 




D’autres théoriciens soutiennent que dans ces pieds 
linals ce n’est nullement la dernière syllabe compo- 
sée qJ ou les syllabes ^ÿsl qui sont retranchées, mais 
bien une ou deux des syllabes intermédiaires. Ainsi ce 

que l’école de Khalîi appelle JiÜU, ils le nomment 

✓ 

(jjüU 1 , cjiii viendrait de par suppression des 

syllabes J^; de meme par suppression de 

jç x engendre le pied final ^Jlio et non ^bu; de 
meme, enfin, les formes et 

donnent naissance a et yJU, par sup- 
pression de £ , et non pas à jliz*, et jU. 

1 Cf. Ewalil , De me Iris cunninum arabiconim, p. i 3 o. 

J. As. Extrait n° i i. (1877.) 
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De prime abord on serait tenté de croire que ce 
débat repose sur une simple querelle de mots. En 
effet, la plupart des théoriciens arabes n’hésitent pas 
à assimiler l’une à l'autre deux formes qui comptent 
le même nombre de consonnes mues et de consonnes 
quiescentes semblablement disposées 1 . Dès lors, il 

* O ^ O JJ 

semblerait que jjUu et JêÜu et ^Üu , etc., 


sont des formes parfaitement équivalentes, et qu’il 
importe peu, au fond, de les appeler ou ^Uu, 
Jftliu ou ^ii*, et ainsi de suite. 

Tel n’est pourtant point le cas. Une loi de la mé- 
trique arabe veut que toute consonne quiescente dis- 
parue orthographiquement du milieu d’un pied se 
fasse représenter dans la forme nouvelle par un si- 
lence équivalent 2 . Par conséquent, dire que 

(jksikji * , et ^-LxLi sont devenus 

(jkxjLtM * * et c’est dire qu’un 
silence a pris la place des syllabes^, j* et £ des 
pieds primitifs 3 ; mais dans ce cas, il est visible que 


1 C’est ainsi que beaucoup de traités de métrique ont confondu 
des pieds aussi différents que Uu*, qui est accentué motafa, et 

qui est accentué fa don. On commettrait une erreur du même 
genre si l’on disait, par exemple, que les mots allemands übersetzen 
«traduire» et übersetzen «traverser» sont identiques au point de vue 
de la prononciation parce qu’ils sont identiques pour l’orthographe. 

* Voy. ci-dessous , p. 1 2 . 

3 Dans la pratique, ce silence est à son tour remplacé par une 
prolongation de la voyelle précédente, toutes les fois que ledit si- 
lence suit immédiatement une lettre de prolongation 1 , j ou 
Ainsi , dans ^IjU „ et ^.la voyelle J- se dédouble 



las formes ^ÜU, ^ÜU, etc., ne subissent aucun 
retranchement réel : ce sont des pieds à deux ictus 
comme ^L^IjU, etc. , et ils ne diffèrent de 

ces pieds primitifs que par une légère modification 
dans le rhythme, comme on peut sen assurer en 
comparant leurs mesures respectives : 


Pieds primitifs. 

Pieds finals. 

|L - ^ n | 

^ | L_ "\j t~\ 

ü*t*ti* m 1 !_ v, v. '-v ^ 1 

v 1 L. îv r» 

v, V, | L O ’-V « 1 

0 | L_ ^ „ 

— | -v,- W -VJ r* j 

__ | -v, 0 -v» r» 

„ vol 

1 L_ ^ ^ 


Or Khalîl, tout en enseignant que les pieds finals 
quil nomme ^ti*, etc., sont des formes apo- 

eopées de etc., par la suppression 

des syllabes ^ et Khalîl, dis-je, paraît se ré- 
tracter quand il ajoute que jlx* et j£üu sont égaux 
à jto à (ou (jjXii), etc. Effectivement 

est un pied à deux ictus (voy. le tableau ci-dessus) , 
et a justement la même mesure que ^U*. J’en 
avais conclu, dans le § y du livre I de ma Métrique, 


et sa seconde partie vient remplir le silence théorique qui devrait 
suivre cette voyelle. Dans la forme au contraire, c’est bien 

un silence qui sépare de 
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à la non-existence de ceux des pieds apocopes dont 
je m’occupe ici l , et je pensais que leur apocope était 
purement orthographique. 

J’avais été trompé par l’assimilation de à 

de à ^jlU, etc., etc. : elle n’est vraie que 
pour l’œil. En réalité, ces pieds apocopés existent. 
MM. Dallai , Marrasch et Mohammed Mounîb les em- 
ploient avec la mesure indiquée plus haut, page 2, 
et cela dans la majorité des cas, surtout quand ils 
récitent les vers; mais quand ils chantent sur certaines 
mélopées traditionnelles des vers contenant les pieds 
linals susdits, au lieu d’apocoper ces pieds ils les 
prononcent avec deux ictus et en leur attribuant la 
mesure notée page 5 , mesure que j’avais adoptée 1 
dans le § 7 du livre I de ma Métrique. Ainsi se ré- 
concilient les doctrines de Khalîl et celles de l’école 
opposée relativement à ces pieds finals. 

Je joins un tableau de concordance de ces formes 
h double scansion. Dans le livre II de ma Métrique, 
on pourra substituer à volonté : 

1" jbu aux formes que j’ai appelées 

^AJuU) et ainsi 

qu’au final du Tawîl , 3 ° variété ; 

2 0 JfiLii à la forme appelée ^tiu (yti* 
yciiU); 

1 Quant aux tonnes apocopées ^xi, JLx>, , J^c . LjL- x - * et 
xjüw*. dès le principe jVn ai admis l'existence. 
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U O 

y jUxi à la forme (^jULu, ^-LxjLX-^ , 

^XxÀJü®) ; 

4 a la forme tjc.** *» .(^J , 0 - 

g 

^\aXj*+a 1 ] ; 

5° à la forme ^Jts yti, ^Àii, ^Àii 1 2 ). 


Pour vider cette question, je dois encore rendre 
compte de la formation probable de ces formes apo- 
copées. Comment expliquer que dans certains mètres 
le meme mot final, par exemple, puisse être 

prononcé tantôt avec deux ictus et tantôt avec un 
seul ictus ? Je pense que la prononciation à deux 
ictus est la plus ancienne, parce quelle représente 
l’accentuation normale du mot. Ce 11 ’est, sans doute, 
([ne peu à peu qu’un mot comme a fini, dans 
des conditions déterminées, par perdre l’ictus final, 
et ce phénomène est dû à l’influence des pieds symé- 
triques. 

Je développe ma pensée. 

Le Tawîl normal, pour prendre un exemple, se 
compose de deux hémistiches dans lesquels le pied 


1 Dans les mètres où apparaît la forme finale ou finie 

de ses variantes, on substituera ù volonté le pied apocope 

dont la mesure est celle de diminuée de la syllabe 

2 Lorsque les pieds apocopes sont employés à la lin du premier 
hémistiche, leur silence final se réduit naturellement de la durée 
d’une brève ou d’une longue, suivant que le premier pied du second 
hémistiche commence par une brève, par deux brèves, ou par une 
longue : dans le premier cas, le silence devient o r»; dans le second 
c;is, il devient o. 



(jWUU alterne avec le pied (jSyû- Admettons à pré- 
sent qu un poëte ait substitué au dernier yXuftLiu* 
d’un Tawîl le pied, équivalent pour la mesure, 
: voilà la synlétrie détruite; là où f oreille 
attend une syllabe faible (le g de qui tranche 

sur la syllabe forte précédente, elle perçoit un son 
très-prolongé (le ^ doublement long de ^y *i) dans 
lequel le temps faible , loin de trancher sur le temps 
fort, se fond en quelque sorte avec lui. De là une 
sensation d’étrangeté, de rupture d’équilibre, d’où 
peut naître le besoin de revenir à la symétrie. Or le 
seul moyen d’y revenir, c’est de hure de la syllabe 
^ de un temps faible, en réduisant la durée 
de la syllabe ^ : aussitôt la syllabe ^ , privée de son 
ictus sous-fort et rapprochée de la syllabe qui porte 
l’ictus fort, se trouve jouer le rôle du j de 
Ainsi se constitue un nouveau pied, diminué de sa 
syllabe sous-forte, et qu’il convient d’appeler 
puisqu’un silence y remplace le ^ de^jjAxfclx*. Voilà, 
j’imagine, comment, dans la déclamation des vers, 
les pieds tronqués ont fini par se substituer aux an- 
ciens pieds finals à deux ictus; car le raisonnement 
que je viens de faire pour s’applique à tous les 
autres pieds raccourcis. 

J’arrive aux preuves nouvelles que j’ai recueillies. 

Je m’étais attaché à démontrer qu’à l’intérieur du 
vers 1 : i° tous les pieds arabes ont deux ictus; 2 ° que 
toute syllabe frappée de l’ictus vaut une longue; 
3° que toute syllabe faible, c’est-à-dire non frappée 
1 Voy. livre I, SS 3, !\ , 5 et 0. 
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de l ictus , vaut - ou } de longue suivant que le 
temps faible dont elle fait partie contient deux, trois 
ou quatre syllabes 1 ; l\° que toute syllabe quiescente 
supprimée d’un pied dit primitif se fait remplacer 
par un silence de durée équivalente; 5° que, consé- 
quemment, toutes les modifications des pieds, à l’in- 
térieur du Vers, nattèrent en rien leur rhythme ni 
leur mesure, qui restent toujours les mêmes pour 
l’oreille. 

Sur tous ces points, la récitation de MM. Dallai, 
Marrasch et Mounîb me donne pleinement raison : 
comme je le disais en tête de ces lignes, elle con- 
corde dans les moindres détails avec mon système. 

J’ai pu noter directement, d’après la scansion de 
M. Dallai, un mètre dont je n’avais pas encore traité, 
parce qu’il est de création relativement récente, le 
Silsilah ou Robaî. En voici la mesure rigoureuse par 
hémistiche : 

3 3 .1 

La mesure simplifiée par la suppression des triolets 
est comme il suit : 

; i t ; i sj s JV-f-Mi 

i i | i I i 

Mos...iaf'. c i..lq..tQfl Mos. ..taf.. . Ai.Aon Mos..laf., c i.Aon — 

7 



Par syllabe entendez toute consonne soit mue, soit quiescente. 
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Ce mètre diffère des primitifs par l’emploi du pied 
, compromis entre et que 

ne connurent point les anciens poètes 1 . Son se- 
cond pied subit toutes les modifications usuelles de 
^ XjWl < ? et son dernier pied, dans le second hémis- 
tiche, se comporte comme le (jkxix*** final du Sarf 
(voy. ma Métrique, livre II, § i 5). 

Mais indépendamment de cette preuve expéri- 
mentale, je puis en produire quelques autres aux- 
quelles je n’avais pas songé tout d’abord. Une des 
plus frappantes est tirée de cette considération que 
les théoriciens arabes ont réparti en deux groupes 
toutes les variations possibles des pieds dits primitifs. 
On lit dans leurs traités que toute variation d’un 
pied primitif rentre, soit dans la catégorie du Zihâf 
(ôUwj)) , soit dans la catégorie de la t Illah (xU). L'éty- 
mologie du premier mot ne nous apprend rien, car 
elle est inconnue; le sens du second mot, au con- 
traire, est très-instructif : signifie défectuosité. Or 

quels sont les pieds défectueux? Précisément ceux 
de la fin ou du commencement du vers lorsqu’ils Ont 


1 Cf. Freytag, Darstellang , p. 44 1 . Freytag appelle ce mètre 
owo et le croit emprunté aux Persans; il réserve le nom de &JL*jLv 
4 un autre mètre dont il parle p. 440. M. Dallai réunit ces deux 
genres sous le meme nom de , cl j’ajoute que dans le diwân 

de Belia ed-dîn Zoliaïr, publié par M. Palmer, on trouve des exemples 
du uiwo ^4 de Freytag avec la suscription On lit 

même, p. 1 56 : y*? ^ JUj 

ov t o 3^. 

Je me réserve d'étudier en detail F' HJu dans un autre nié - 


moire. 
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subi une apocope ou une addition de nature à en 
altérer sensiblement le rhythme Par exemple, Ux* 
ou pour ^yUUx*, à la fin d’un vers, ys. 

pour ^^*3, au commencement d’un vers, sont des 
pieds défectueux. C’est, en effet, par la comparaison 
seule avec les pieds complets du vers qu’on s’aperçoit 
qu’ils dérivent de et de Isolément, 

Ux*, et peuvent être envisagés comme 

totalement differents de ^^UliXo et de 

Les autres variations, au contraire, celles de l’in- 
térieur du vers 1 2 , sont rangées dans la catégorie du 
Ziluîf et non dans celle de la 7 //a/i : donc elles ne 
sont pas considérées par les Arabes comme des dé- 
fectuosités de nature à modifier sensiblement le 
rhythme des pieds primitifs. Et, précisément, un 
auteur cité par Freytag [DarstcÜung , p. 78) définit 

ainsi le Ziluîf : «Tout changement dans le vers 

par lequel la mesure du vers 11 est pas changée . » 
Etrange et absurde définition en apparence ! Un chan- 
gement qui ne change rien! C’est pourtant l’expres- 
sion de la vérité. Quê, par exemple, on scande les 
quatre formes et 


1 Aussi ne pourrait-on sc guider, pour déterminer un mètre, ni 
sur les pieds finals apocopes, qui n’ont au reste d'autre destination 
que de mieux, marquer la pause, ni sur les pieds initiais prives de 
leur première syllabe, pieds dont l’emploi est d’ailleurs excessive- 
ment rare. Le mètre est déterminé par les pieds in U rmédiaires 
seuls, parce (pie leur rliyîhme n’est jamais altéré dans ses caractères 
essentiels. 

- On en trouve le tahLau à la fin du S (i du livre 1" de ma Mo 
triqu \ 



—*->( 12 )•$■*!•*-* — 

comme le font MM. Dallai , Marrasch et Mounîb, et 
comme l’indique ma notation : seule, une oreille très- 
exercée en distinguera les différences, tant çes va- 
riantes paraissent identiques. Mais qu’on les trans- 
crive d’après l’ancien système, dira- 1- on que le 
changement de — ^ - en u- w -ou cn-ou-ou en 
^ ^ - soit un changement qui ne change rien 0 Et 
ainsi de suite pour tous les Zihâf. Jyii ne saurait 
être une variante insignifiante de qu’à condi- 

tion que sa syllabe J ait l’ictus sous-fort, dure une 
longue et soit suivie d’un silence remplaçant le ^ 
de n'est un Zihâf de que parce 

que sa syllabe i conserve l’ictus fort, vaut une 
longue, et se fait suivre d’un silence égal à l’I disparu 
de (jXftL», etc. 

L’existence des silences compensateurs qui vien- 
nent se substituer à toute quiescente supprimée, 
comme celui qui se produit entre le i et le * de 
en remplacement du t tombé de ou 

y o 

dans en remplacement du x de 

cette existence, dis -je, est attestée par plusieurs 
observations. Ayant remarqué la netteté avec laquelle 
M. Marrasch indiquait ces silences, et sachant d’autre 
part qu’il n’est nullement musicien, j eus la curiosité 
de provoquer de sa part une explication à ce sujet. 
Je demandai à M.. Marrasch quelle différence il éta- 
blissait dans la prononciation entre * et 

Il nie répondit textuellement : « Je prononce 
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exactement comme ( ^U.4 am>, 4, mais je tais 
sentir que le x sâkinah (quiescent) a été supprimé. » 
Ce qui signifie, traduit en langage métrique : «Je 
remplace par un silence la syllabe quiescente dis- 
parue. » 

Autre preuve tirée d’une particularité de la rime b 

Il y a, disent les théoriciens arabes, cinq sortes 
de rime. La première, appelée (Jolyu , est terminée 
par deux quiescentes consécutives comme dans 
jfcüu. La seconde, ylye*, offre une consonne mue 
entre les deux dernières quiescentes, ex. ; 

La troisième, a deux mues entre les deux 

dernières quiescentes : La quatrième , 

i^tyûo, a trois mues : ^kxj£Jï. La cinquième, 
aurait quatre mues comme dans la succession ^UjU*** 

D après les lois de la versification , deux rimes diffé- 
rentes ne peuvent être employées concurremment : 
une même pièce de vers doit être rimée tout entière 
en Motamdif , en Motaivâtir y en Motadârik ou en 
Motakâwis ; c’est-à-dire que les mots finals du vers 
doivent se terminer par le même nombre de mues 
et de quiescentes semblablement disposées. 

Pourtant cette loi souffre une exception apparente. 
Dans le Hamâsah (p. 178-17 à), on trouve un mor- 
ceau du mètre Radjaz où la rime Motadârik (deux 

1 Cf. la licvtie critique du 16 juin '877. 
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mues entre deux quiescentes) alterne avec la rime 
Molarâkib (trois unies entre deux quiescentes) : 


W / / O. 


et ce n’est pas là un fait isolé : dans le diwâa de Beha 
ad-dîn Zohaïr on en relève un grand nombre d'exem- 
ples : le pied y rime avec le pied 


Que conclure de ceci? Ou bien qu’il y a là une faute 
grossière contre la rime, ou bien que, dans le pied 
un silence remplissant l’ollice d’une quies- 
cente intervient après la syllabe mue x, en sorte que 
la rime devient Motaddrik . Or le commentateur du 
Uaniâsah prend soin de faire observer que, dans 
l’exemple précité, il ne faut pas voir de contraven- 
tion aux règles de la rime : la rime Motarâkib , dit- 
il, peut alterner avec la rime Motaddrik. Ainsi, il se 
produit réellement un silence entre le ta et le 7 de 
Ceci est confirmé d’ailleurs. Le grammai- 
rien arabe Ai-Farrâ rejette la rime dite Motakâwis , 
qui offrirait quatre mues consécutives , parce que , 
dit-il, cette rime ne se rencontre que dans le pied 


lequel dérive de variante de 

par la chute de la quiescente À : donc 
contient une quiescente après la syllabe X. en 
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sorte que renlrc dans la rime Motadârih (deux 

mues entre deux quiescentes 1 2 ). 

Une dernière preuve, et des plus péremptoires, 
nous est fournie par une anecdote que rapporte 
M. Barbier de Meynard dans sa charmante notice 
sur Ibrâhîm , Jils de Mehdi -. Cette anecdote nous per- 
met' de vérifier d’un seul coup et l’existence des si- 
lences compensateurs et la durée qu’il convient d’at- 
tribuer aux syllabes frappées de l’ictus. 

Bien que poëte et musicien consommé, Ibrâhîm 
était loin d’égaler en science le fameux Ishâq. Un 
jour, Ibrâhîm récita devant le khalife Ma’moûn une 
pièce de vers composée par lui et qui débutait ainsi : 

W I | J C " y 

Tawîl '(g** lùJOÎ cLJjûi» 

Tout le monde était dans l’extase. Seul, Ishâq 
avait remarqué une faute de diction. Il envoie chez 
Ibrahim son ami Mohammed. L’émissaire «amène 
adroitement la conversation sur la musique, com- 
plimente le prince (Ibrâhîm) du succès de son mor- 
ceau, et hasarde ensuite timidement cette question : 
«Tirez -moi d’un doute au sujet du premier hémis- 


1 Freytag, Darstellung , p. 3o3. Un corollaire de ce qui précède, 
c’est que la rime Motarâkib n’existe réellement que dans les deux 
mètres Kdniilu t fVâJir. En effet, ces deux mètres seuls se terminent 
par des pieds offrant une série de trois syllabes mues dont la première 
est inaccentuée et, par conséquent, ne se fait suivre d'aucun silence. 
Dans tout autre mètre, la rime Molardkib n’est qu’apparente par celle 
raison que la première des trois mues reçoit ficlus et qu'aussitol elle 
s’allonge et engendre à sa suite un silence. 

2 Journal asiatique, mars-avril 1869 , P* 33g. 
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«tiche. De deux choses l’une, ou vous prononcez 
u ( lhahabtoâ , avec une voyelle de prolongation , 

«et, alors, vous faites un barbarisme en parlant le 
« patois des Nabatéens , ou bien vous prononcez dha- 
« habto , sans prolongation ni medda , et, dans ce cas, 
« vous violez et la mesure et l’accent musical. » Ibrâ- 
hîm comprit d’où partait le coup et traita Ishâq de 
barbare. « Le vrai barbare, s’écria Ishâq en apprenant 
« cela, est celui qui prononce dhaliabtou ! » 

Ce dilemme posé par Ishâq vient fort à propos 
nous démontrer que le ci du mot ouAâ, corres- 
pondant au J de Jyû, ne doit être prononcé ni 
comme une brève, ce qui serait une violation de la 
mesure , ni comme la longue que représenterait l’or- 
thographe dans , mais comme une 

longue de durée intermédiaire. Or si l’on se reporte 
à ma Métrique, on verra que je note le J accentué 
de Jyx* = e* de par une longue juste , suivie 

d’un silence égal à une brève, tandis que je note le 
de ! — de 0.1 j-x-i par une longue et 
demie . Un plus ample commentaire me paraît su- 
perflu. 

Ce curieux passage renferme encore un enseigne- 
ment, c’est que les puristes seuls faisaient sentir les 
silences compensateurs, après une consonne mue. 
La plupart des poètes se laissaient aller à une dic- 
tion plus négligée et prolongeaient la voyelle accen- 
tuée de la durée de ce silence : ils prononçaient donc 
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J s 

yi pjcJ pour Jyô , ^UIa^w« et pour ^U£^«, 

^-Lfcli* pour Justi*, etc. 

Je ne terminerai pas cet article sans remplir la 
promesse que j’ai faite 1 d’imiter en français 2 les 
principaux mètres arabes. Les spécimens que je vais 
fournir sont, je l’avoue humblement, de véritables 
monstres , c’est-à-dire des phrases sans prétention litté- 
raire, dans lesquelles on s’est uniquement attaché à 
disposer les mots de telle sorte que le lecteur soit 
contraint d’appuyer sur les syllabes voulues et, par 
là, de reproduire à son insu les rhythmes de l’ori- 
ginal. J’aurais à ce propos bien des choses à dire sur 
la prosodie française. Je pourrais montrer quelle 
obéit aux mêmes lois générales qui régissent la pro- 
sodie arabe; que ce sont les lois particulières de 
notre accentuation, non formulées jusqu’à présent, 
qui nous dirigent lorsque nous lisons des vers; que 
ces vers ont de véritables pieds , lesquels peuvent être 
transcrits en notation musicale. Je réserve ces ques- 
tions pour un travail spécial. 

Pour lire d’une façon convenable les spécimens 
qui suivent , il faudra les déclamer en observant scru- 
puleusement la ponctuation , car c’est elle qui , avec 
les tirets, marque les endroits où l’on doit appuyer 
et fixe, par conséquent, la mesure. Chaque phrase 
représente un hémistiche. 


1 Journal asiatique , avrit-mai-juin 1877, ]). 536 . 

2 Ces imitations, est-il besoin de le dire, ne sont point des vers 
syllabiques. 
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TAW1L. 

Coteaux ! Bois! et vous, lacs bleus, et vous, prés ! et toi, 
vallon ! 

t /v 

MADID. 

Pars, dit- il, sur l’heure; et toi, reste, ami! 

ItASIT. 

Il dit, et part, leste — et gai; mais l’autre — attend, 
sombre — et morne. 

WAFIR. 

Le loup — le saisit, l’emporte, et le mange, au loin, dans 
les bois. 

KÀMIL. 

Il a lui, le jour, et déjà, les monts, à ses feux, scintillent. 

UADJAZ. 

S’il meurt, je meurs, s’il vit, je vis. 

RA MAL. 

Seul, hélas 1 j’ai pu , du flot, braver — la rage. 

I1AZADJ . 

Je pars, s’il part; je meurs, s’il meurt; je vis, s’il vil. 
SAllî C « 

Partez, dit il, sur l’heure; et toi, reste, ami! 

MONSARIH. 

Parlez, dit il, sur-le champ; et toi, reste, ami ! 



*-»•( 10 )♦€-* — 


Pars, dit-il, sur-le-champ; et toi, reste, ami! 


MOTAQAMD. 


Coteaux ! Bois ! et vous, prés ! et toi, ciel — (l azur ! 


MOTADA1UK. 


Bois ! Coteaux ! Champs ! Vallons ! Prés — riants ! 


impiumeiue nationale. 







